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f 'l . Le ( 'h arl,•s . 

Marais cle source à eau lrès froide . Gîte d'Anophe/es bifurcalus. 
Voir ci-contre /'arlicle de M . E. Séguy. 



LA TERRE ET LA VIE 
REVUE D'HISTOIRE NATURELLE 

Nouvelle Série. - N ° 7 Août 1931 

LES MOUSTIQUES 
BIOLOGIE 

ET NOUVELLES MÉTHODES DE DESTRUCTION 
PAR 

E. SÉGUY 

Assistant au Muséum national d 'Histoire Naturelle. 

LES MOUSTIQUES 

I L y a, en France, cinquante­
cinq espèces différentes de mous­

t iques. Ces moustiques inégalement 
agressifs il est vrai, ne coexistent 
heureusement pas tous au même 
endroit . Plusieurs espèces sont étroi­
tement localisées, certaines sont do­
mestiques, d'autres sont champêtres 
ou sylvestres, plusieurs sont exclu­
sivement littorales et ne se ren­
contrent qu'au bord de la mer. 
Une seule espèce est montagnarde. 
Cependant, toutes les périodes de 
l'année favorisent particulièrement le 
développement de certaines formes : 
si bien que, pendant la belle saison, 
on risque de trouver chaque mois 
un moustique d'une espèce diffé­
rente qui succédera à une autre 
dans l'invasion des lieux de déve- . 
lapement. 

La plupart des moustiques, sur­
tout ceux de la grande tribu des 
Aëdines, disparaissent pendant la 

mauvaise saison (fin novembre-mars). 
Avant leur mort ils ont pondu 
dans les mares pérennes, ou dans 
les endroits susceptibles d'être inon­
dés, des œufs à coque résistante qui 
passeront l 'hiver sans se développer. 

Les quelques rares femelles des 
espèces hivernantes (Culicides, Ano­
phèles) qui ont échappé aux agents 
destructeurs, se réfugient, dès les 
premiers froids, dans les lieux abrités. 
Elles passeront l'hiver à l 'état de 
vie ralentie, ensommeillées. Aux pre­
miers rayons de soleil du printemps, 
ces moustiques reprennent leur acti­
vité, volent vers les eaux tranquilles 
et effectuent leur ponte. Ces femelles 
hivernantes meurent aussitôt après le 
dépôt des œufs. 

L'œuf. - Les œufs des mous­
tiques sont de très petits corps 
elliptiques à coque dure, lisse ou 
finement guillochée, portant des ex­
pansions latérales ou apicales ser­
vant de flotteurs. Les œufs d'hiver 
des Aëdines, destinés à être immergés 
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ap ica l, en socle, qui per­
met à la masse de 
surnager. 

L 'éclosion a lieu a u 
bout d'un t emps varia­
ble en rapport avec la 
température et surtout 
avec la composition bio­
logiq ue ou chimiqu e de 
l' ea u oü doit se déve­
lopper la j eu ne larve. Le 
cl évcloppem ent est géné­
ralement accéléré pen­
dant les premiers mois 
de l' année ce qui assure 
la venu e rapide des 
co uples qui permettront 
la grande invasion elu 
printemps. 

La larve. - A l 'inté­
rieur de l' œ uf, la j eun e 
larv e coup e la coquill e 
au m oyen d 'un appa reil 
cl ' éclosion en forme cl c 
pointe rétractile qu 'ell e 
porte à la partie supé­
r ieure de la région fron ­
Lale. D'autres espèces, 
par un e série de co n­
trac Lions et cl e pressions 

cl. Le,.,,"'.,,., . successives brisent la 
Pcli lc marc pérenne so us bo is, pcrmcllanl le développement des 

.\ ëd es du groupe communis. mousliqu cs forcs li crs . co qu e aux points cl 

ne portent pas d 'appareil de fl ot­
taison très dheloppé : il est souvent 
réduit à des ailes destinées plutôt 
à as su rer la stabilité d c l'œuf sur 
le fond cl e l 'eau. Les œ ufs cl es An o­
phèles por tent des fl otteurs disposés 
de chaq ue côt é de la coqu e : ces 
œ ufs, déposés isolém ent, flottent à 
la surface de l' ca u et pren nent 
des position s ca ractéristiqu es du cs 
à la tension su pcr ft ci elle cl u li­
quide. Ceux des Culicincs sont pondus 
agglomérés en nacell e comprenant 
plusieurs centaines d 'œufs. Chaque 
œ uf présente cepenclanL un fl otteur 

moindre résistan ce. Aus-
sitôt lib éré le petit animal, extrê­
m em ent agi le, nage vers le fond 
si c'est un Cu licicl e; il rest e à la sur­
fac e si c'est un Anophèle et man ge 
immédiatement. 

L a larve du moustique est un 
a nimal apod e, à corps mou, sauf la 
t ête e t le siphon respiratoire plu s 
fortem ent chitinisés. La t êt e est 
ronde, mobile, armée de fortes m an ­
dibules à pointes aiguës et d ' une 
plaqu c m entonnière triangulaire eL 
dentelée. L a bouche est garnie de 
long ues brosses formées de cil s ftn s, 
longs c t so uples, parfois el en Lés en 
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peign e à leur extrémité chez les 
espèces carnassières. Ces brosses tou­
jours en mouvem ent, actionnées pa r 
des muscles puissants, dirigent vers 
la bouche les micro-organismes qui 
servcn t à la nourriture cl es larves. 
Deux longues antennes latérales, uni­
a rticulées, portent un éventail d e soies 
senso riell es plus ou moins lon gues . 

Comm e la plupart d es la rves ci e 
d iptères, les larves des mou s liqu es 
mangent co ntinuelle­
ment, m èm e la nuit. 
Le ur c roissance es t 
rapide , les mues se 
s ui ve nt fr é quem­
mcnl c l, a u hou t 
cie 15 -20 jours, l a 
larve sc transforme 
en nymphe. 

L'adulte. - L es moustiq ues sont 
d es insectes diptères à corps étroit, 
à pattes lon gues e t g rêles. L e co rps, 
les ailes et les pa ttes, ch ez les Culi­
cicles, sont couverts d e ftn es écailles 
appliquées elu plus gracieux efTct sous 
la lou pe ou le microscope. Les m âles 
portent d eux a ntennes d élicates en 
plumet brun , les fem elles n e pré­
sentent sur ces antennes que ci e 
rares poils senso riels disposés en 

f ' l. du Ur .llartinr'OU. · 

La nymphe. - L a 
nymph e es t un animal 
apode, mobile, abso­
lument différent cie la 
larve; la têt e,p e tite,est 
soud ée à un thorax 
Lrès développé qui 
por te ci eux tromp es 
respirato ires ; l 'abdo­
men es t aplati et porte 
qualrc pa te LLes nata­
to ires ap icales. Cette 
nym phe n 'est p as 
con Linu ell em ent agi­
tée comme la larve; 
elle ne mange pas. 
Ap rès quelqu es jours, 
la peau do rsa le se 
coupe longitu C: inale­
me n L e t la fen te laisse 
passer un moustique 
à pea u molle, dont 
les ailes sont fripp ées, 
qui , après avoir cl é­
plissé cl raffermi ses 
t égumen ts à la sur­
face ci e l 'ca u, s 'envol e 
po ur la pariad e. Pel ile ma re lcmpor8irc favorabl e a u cléve lopp clll cnl d es la rves d es 

Cu lex h9rlensis ct pyrenaicus. 



390 LA TERHE ET LA VIE 

verticilles . Les Anophèles ne por­
t ent pas d 'écailles sur le co rps. 

On a déjà vu que les moustiqu es 
peuvent se développer cl ans toutes 
les régions, le t ableau suivant indi­
quera leur habitat mieux que les 
plus longs développements. 

Actions des moustiques . - Il est 

le paludisme n 'est pas inquiétant; 
la piqûre des moustiques, si désa­
gréable qu 'elle soit, n' est pas dange­
reuse en elle-même, si l'insecte ne 
s'est pas préalablement infect é d'une 
façon quelconque. Les moustiques 
des deux sexes sucent avec un e 
égale avidité les jus sucrés, les 
exsudats végétaux qui suintent des 

HABITAT LE PLUS FHÉQUENT E SP.GCES MODE DE PONTB 

Anoplœles sinens'ÎS (ma res litt orales). 

Eaux t ièdes, emwleillées, à végétation Anopheles maculipennis . Anopheles: œufs pon·l ANOPHEUNAE. 

abondante. . . . . . . . . . . . ( d us isolén-.cnt, co u- Lan·es sans 
Eaux froides, claires, non ensoleillées, ..inpoheles bi/urcatus chés à la su rface de siphon rcspi-

mara is dr source A noplteles ?Jiumbeus et t•ariétés. 1 'rau. ra toi re appa-

EnlLX des trous ou des crevasses des Orthopodmnyia ?Jtllchripalpis . rent. 
flrbres , les M~u ! tes sc p la isent clans ! Ochlero!alus eclt'lnus , geniculatws 0 13er-
les heux boJscs . . . . . . . . . lan<h . . . . . . . 1 

Espèccs httoral es dout les Janes''Ivent Ocitlerotatus punctatus, 0 · J.lia"'!ae, l Gioupc des A edes. 

1 b t JI t d ]• d j 0 detntus, O. nemorosus-saltnus A Au prmtc mps· 
ut 1 ue emeu ans eau e mer ou 0 zammth · 

occasionnellement dans l 'eau douce . l Ochler~taltM ~e~a;~s· _ : : : : : : : ~~~st ~oa~~u~e~so l ~~ 
1\(arécages elu bord des fl euves. Ocltlerotatus rusticus , 0 Curriei, 0 t 1 te 8 coll ccttbns 
Fossés et petites rnar~s ~emporaues des 1 punctatus, O. vexans Ochlerolatuscom- tombant sur le tond 

champs et des foret::;. . . ... ; mtuns . . . . . ...... . \ d 'cau, immergés et CULICINAE. 

Montagnes . . . · . . - - . · 
1 

Oclllerolatus 1lt{]orwn . . . • . . . B En été : dan s Larves avec 

.tled:s ctnereus, ~ou t es les espèces du les rna res tcmporat-~ uu s! Ph on 

Forêts esp~cescxc l u sh r mcntforcstières { gLOupe de 1 Ochlerotatus ca.!tlans re ment desséch ées respiratOire b1en 
• ) O. dorso·vttlatus, O. comm .. unts, 0, développé. 

1 
1> 1uwtor . . . . . . . . . . . . . 

Taeniorhynclnts Richiardii . . . . Groupe des Culex . 
Toutes les espèces d u gro upe des Cn-/ œ ufs pondus agglo-

LietLX hal.Jités, champs, ptatri es, bo1s l le'C. Les larves d es Cultcella, d es mérés en rn:1 sse o u 
ct forêts , espèces ubiqmstes . . Culex hortensis ct pyrenaicus se , en nacelle flottant 

trou vent da. ns les mares à Anopheles \ sur l 'ca.u. 
maculipennis . . . . . . . . . . 

Espèces domest iques 
( Culex pipiens, Theobaldia ann:ulata, subo · 

1 

chrea. Anoplteles rnaculi1>ennü, elutus~ 
Da ns les rég ions m éridiona les, il faut 

::1jouter : Stegom.JJÙt jasciata ct 

Espèces uùiquistes. Chaoborinae ct Dixinae. 

1 

7'heobaldia longeareolala. 
O~u f réun is en 1 Larves avec ou sa ns 

pa fJ ttct. s iphon resp iratoire. 

généralement admis que seules les 
femelles piquent pour sucer le sang : 
ce sont elles qui produisent par 
leurs attaques ces petites plaies et 
ces démangeaisons pénibles. 

Plusieurs espèces de moustiques 
t ransmettent par leur piqûre, le palu­
disme, la fièv re jaune, la dengue, 
la fil ariose. E n F rance les quel­
ques aires palud éenn es sont entre­
t enues par une seule espèce : l ' A no­
pheles maculipennis. Mais chez nous, 

plaies des arbres ou des fruits mürs, 
la goutte d 'cau ret enu e par une 
feuille, occasionnellement la sanie des 
plaies ou les humeurs qui coulent elu 
corps des petits animaux blessés ou 
morts. C'est un de ces moustiques qui 
a pomp é un li4uide infect é qui provo­
qu e les accid ents que l' on observe qu el­
qu efois à la suite de leurs attaques. 

Protection contre les moustiques . 
- On peut se protéger contre les pi-
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qûres des moustiques par des m-oyens 
mécaniques ou chimiques usage 
constant de moustiquaires pendant 

la nuit ; grillagement 
tures des habitations à 
toile métallique. 

des ouver­
l'aide de 

f·tichJ Le Charles. 

So us-bois enva hi par les moustiqu es Aëdes canlans, annulipes et genicu/alus. Ce sont les 
troi s esp èces les p lu s agress ives e t les p lu s communes da ns les boi s et les forêts a u 
printemps. En été les mou stiqu es du groupe de I'A ëdes comnwnis joignent leurs attaqu es 

à cell es des p récédents. 
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On sait qu e les jeu nes femelles cl es 
moustiqu es n 'ayant pas encore sucé 
de sang, piquent pendant le jour. On 
peut prévenir leurs piqùres par des 
produits chimiques qui masqu ent 
l'odeur elu corps et peuvent protéger 
contre les attaques. Une excellente 

Étendre qu elqu es gouttes sur les 
parties du corps à protéger. 

Les personnes qu e l'od eur de l' es­
sence de citronnelle n 'incommod e 
pas peuvent en répandre qu elques 
gouttes sur l'oreiller ou un linge 
suspendu à la t êt e elu lit pour éviter 

les piqûres nocturnes. L' eau 
de Cologne concentrée, pro­
duit parfois le m êm e efTet. 

Contre les piqûres des 
mou stiqu es on a recomman­
dé le savon mouillé avec 
lequ el on frotte doucement 
l' endroit de la piqûre. L 'am­
moniaqu e (une goutte), l'al­
cool à 90°, la glycérine ou la 
t einture d 'iod e peuvent être 
également utiles. Enfin , on 
trouv e cl ans le commerce des 
onguents qui donnent de 
bons résultats et apportent 
un soulagement certain. 

ME SURE S D 'ACTION CONTR E 

L E S MO U STIQUES 

La défense contre les mous­
tiques peut s'effectuer en trois 
t emps: destruction des mous­
tiqües adultes clans les habi­
tation s, destruction des œufs, 
destruction des larves cl ans 
les collections d 'eau. 

Cl . Le Charles. 

l\la récage so us bois a u print emp s. 
Li eu de développement des la rves de I ' A ëdes ruslicus. 

Destruction des adultes. 
- Il est plus difficile de 
détruire le moustiqu e adulte 
qu e la larve et cette destruc­

formule, cell e du Dr Epst ein , combine 
plusieurs autres, données antérieure­
m ent. Elle se rapproche d'ailleurs de 
la formule elu commerce « Veha ». 

Huile d 'Eucalyptus. . 50 gr. 
E ssence de citronnelle . . 50 gr. 
Huile de lavand e. . . . . 5 gr. 
Quassia amara (extrait). 20 gr. 
Alcool saturé cl 'acidephé-

nique. . . . . . . . . . cl gouttes 

tion ne peut être efficace qu 'en cas 
d 'urgence ou d 'invasion massive . On 
peut emplo yer pour les grand es désin­
fections (navires ou locaux très conta­
min és), le gaz sulfureux ou l' acid e 
cyanhydriqu e, mais ces procédés, très 
dangereux, ne peuvent être exécutés 
qu e par des spécialistes. Dans les mai­
sons, quelques centimètres cubes de 
crésyl (5 grammes par mètre cube) 
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évaporés au-d essus cl 'un e flamme-qu el­
conque seront très effi caces et sans 
danger. Les vapeurs du crésyl n 'en­
dommagent pas les dorures ou les 
métaux : le seul inconvénient est une 
légère irritation de la conj onctive. Il 
n'est pas nécessaire de bou­
cher les petites ouvertures, 
mais il faut prendre soin de 
brûler immédiat ement les 
moustiques stupéfi és tombés 
à terre. Les fumigations de 
pyrêthre ou de tabac sont 
peu effic aces . 

de la jeun e larve, et que ces micro-or­
ganismes n 'ont pas sécrété les toxines 
ou les ferments nécessaires au dé­
veloppement de l'embryon . Au con­
traire un e eau trop chargée de 
débris organ iqu es empêchera éga-

Cl iché Le ( 'harles. 

Destruction des œufs. -
On a v u qu e les moustiques 
elu group e des Aëcles dépo­
saient leurs œufs dans les 
marais desséchés ou sur des 
terrains susceptib les cl ' être 
inond és. Un moustiqu e du 
group e de l' Aëdes communis 
pond sur la t erre, près de 
l'eau des m ares temporaires 
oit se développent habitu el­
lement ses larves. D 'autres, 
c' est le cas des Aëdes geni­
culalus et Berlandi, déposent 
leurs œ ufs dans les trous des 
arbres, non pas sur l'eau 
contenu e dans la cavité, mais 
sur les parois, près de l'eau. 
Le Stegomyia fa sciala , mous­
tique de la fi èv re jaune, pond 
de la même manière, mais 
clans les récipients domesti­
ques. Par contre, beaucoup 
d'espèces inféri eures pond ent 
leurs œufs direct ement sur 

R ui sse let d 'eau peu courante où peuvent se développer en 
él é les Culex pipiens, l 'A ëdes cinereus et occasionnell ement 
l 'Aëdes uexans . Ces deux de rnières es pèces so nl particu-

les eaux immobiles . Mais quel qu e 
soit le mod e de ponte, tous les 
œufs des moustiqu es présentent un e 
particularité très importante. Ils 
peuvent demeurer indéfiniment sans 
éclore, même en présence de l'eau , 
lorsque celle-ci n 'est pas suffisam­
ment envahie par les micro-organis­
mes nécessaires au développement 

li èrement agress ives. 

lement le développement des œufs. 
C'est encore lecas cl e l 'eau qui séjourn e 
dans les trous d 'a rb res ou clans les 
petites cavités de ro chers et soumise 
à un e évaporation intense. Les œufs 
pond us cl ans un tel milieu se déve­
lopperont après un e pluie qui aura 
suffisamment dilu é le milieu de cu l­
ture. La larve résistera très bien 
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par la suit e, à la concentration du 
milieu. Ces œufs en dépôt, qui con­
tiennent des larves à l' état de vie 
latente, constituent une réserve per­
manente qui assurera la reprise des 
invasions larvaires dès qu e les col­
lections cl 'eau présenteront les qua­
lités voulues pour as su rer le déve­
loppement des insectes. 

Il est évident que la recherche 
des œufs clans les marais desséchés 
ou sur les terrains est très difficile 
et que leur destruction mécanique 
est impossible. Seu l un traitement 
chimique serait capable de provoq uer 
leur destruction. Mais la coque épaisse 
et résistante des œufs des mous­
tiques protège effi cacement l' em­
bryon contre l 'action des substances 
les plus pénétrantes (pétrole, éther, 
ch loroforme, crésyl, acid es organi­
ques purs ou acides min éraux dilués). 
L'œuf de l'Aëdes Berlandi résiste 
pendant un quart cl 'heure à l 'action 
de l'acide azotique pur à 36o! 

Mais il est facile d'assurer la 
stérilisation des œufs en provoquant 
leur éclosion prématurée. On a vu 
que les diastases digestives, les 
toxines ou les ferments solubles éla­
borés par les organismes en suspen­
sion clans l 'eau, sont des agents 
normaux de l 'éclosion. De plus, cer­
taines substances chimiques expé­
rimentées par M. Roubaud peuvent 
également jouer ce rôle. Parmi ces 
substances c'est l'hypochlorite de 
soude (eau de Javel) qui se montre 
le plus actif. Si l 'on javellise une 
eau renfermant des œufs de mous­
t iques, on voit au bout de peu de 
temps les jeunes larves s'échapper 
clans la solution où elles ne tardent 
pas à mourir. La solution recom­
mandée par M. Roubaud (1 pour 
5.000 de la solution commerciale 
à 96 grammes de chlore au litre) 
est très effi cace 1l ans tous les cas. 

Les jeunes la rves meurent au bout 
de quelques heures, même dans une 
solution beaucoup moins concentrée. 
J 'ai pu expérimenter ce procédé 
de désinfection sur les œufs du 
Culex pipiens; les larves sortent 
en cinq heures et meurent un e 
heure après. 

Destruction des larves. - La 
lutte contre les moustiques doit sur­
tout les empêcher de se multiplier 
en les détruisant, pendant les stades 
larvaire ou nymphal, clans l 'eau où 
ils se développent. Il faut commencer 
par supprimer les collections cl 'eau 
stagnante même les plus petites, 
t essons de bouteilles, boîtes de con­
ser'ves, pots à fl eurs, etc. ; clraîner 
et dessécher les marais, combler 
les petites dépressions elu t errain 
susceptibles de ret enir l' eau, même 
t emporairement. Lorsque le dessè­
chement est impossib le, le mieux 
est cl e cl étruire les larves et les 
nymphes en favorisant le dévelop­
pement de leurs ennemis naturels 
(oiseaux aquatiques, poissons, ba­
traciens, insect es carnassiers) . 

Dans les bois et les forêts, comme 
dans certains parcs, même à Paris 
(Luxembourg ou Montsoutis) la ma­
jorité de la population culiciclienn e 
est souvent fournie par les espèces 
qui se développent cl ans les trous 
des arbres (Anopheles plumbeus, Aëdes 
geniculaius, Aëdes B erlandi). Ces trois 
espèces piquent avec férqcité. Il 
est difficile d 'atteindre certains trous 
placés à une grande hauteur, mais 
tous ceux qui sont accessibles, mème 
les plus petits, doivent être bouchés; 
la cavité nettoyée sera goudronnée 
et remplie avec une matière quel­
co nqu e, plâtre ou ciment. Les essences 
forestières ou horticoles à bois dur, qui 
forment de petites cavités par suite de 
la chute d ' un e branche, sont les meil­
leures génératrices de moustiqu es. 
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Dans les agglomérations humaines 
c'est contre les moustiques cita­
dins, vivant dans les habitations 
ou dans leur voisinage immédiat, 
qu'il faut lutter. On a presque tou­
jours affaire à trois espèces 
très communes, ubiquistes, 
à développement accéléré : 
Culex pipiens, petits mous­
tiques à écailles dorées ; 
Theoba ldia annulala, grand 
moustiqu e noir, à pattes 
cerclées de blanc et dont les 
ailes sont tachées de noir ; 
A noph eles maculipennis, 
vect eur cl u palud i s rn e, 
moustique à pattes noires 
et dont les ailes sont éga­
lement tachées par accu­
mulation cl ' écailles. C'est 
spécialem ent clans les peti­
tes collections cl ' eau d'usage 

. courant et domestique qu'il 
faut recherch er les larves : 
petits bassins, puits, réser­
ves d 'eau pour l'arrosage, 
gouttières, ornières, fossés, 
récipients abandonnés rem­
plis d'eau de pluie. 

suffit pour supprimer les parasites. 
Mais il est des cas où il est impos­
sible de désinfect er les collections 
d 'eau génératrices de larves. Les 
grandes collections d 'eau à l'air libre, 

. 1 

1 

~~ 
~ 

Cliché Le rharlc:. . 

Etang près d ' une ferm e. 

Les petits récipients inu­
tiles seront supprimés ou 
pétrolés, les puits recou­
verts de dalles ou de cou­
vercles de bois pour empê­
cher l 'accès des moustiques 
porteurs cl' œufs. 

Les go uttières engorgées 
des maisons sont les gîtes de 
prédilection pour le Culex 
pipiens et pour le Th eo­
baldia annulata. Le vent 

On trouve dans les caux situ ées près des li eux h abités 
t outes les espèces du groupe des Cu lex. L 'Anoph èle du 
pa ludi sm e se développ e dans les endroits envahi s par les 
l1 erbes aqu atiques. Les la rves du Theobaldia annula/a sont 
égalem ent a bond a ntes da ns les coll ection s d 'eau s ituées 
près des habitations.- Genre d 'étan g pouvant être protégé 
co ntre les mous tiqu es par les p oisso ns ou les in sec tes 

amène dans ces gouttières des pous­
sières, d s débris. végétaux ou des 
feu illes d'arbres qui pourrissent dans 
l'eau et forment un excellent milieu 
de développement. Les moustiques y 
prospèrent et envahissent les appar­
tements voisins. Un léger pétrolage 

culi ciph ages. 

les marais impraticables, les mares, 
les étangs ou les bassins artificiels 
seront peuplés avec des insect es 
aquatiques, libellules ou dytiques, 
avec des tritons ou des tortues 
aquatiques, des poissons rouges ou 
des gambusies. Ces animaux feront 
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une chasse active aux larves de 
mo ustiq ues. Il est enco re impos­
sib le de traiter avec des larvicid es 
l'ea u des puits, des citern es, des 
ba sins llxes ou les réserves d'eau 
destinées à la co nsommation jour­
na li ère. Le pétrole, le crésyl ou 
le vert de P aris dénaturent les 
ea ux et les rend ent improp res à l'uti­
lisatio n cou rante. 

L 'introduction de petits po issons 
cu liciphages peut, cla ns certa in s cas, 
aider à résoudre ce prob lème : mais 
ces po issons vivent cl ifftcilement da ns 

les caux obscures des puits ou des 
citern es. L 'emploi de certaines pou­
dres légères telles qu e le trioxymé­
thylène ou le s toxal, dont l 'action 
a ét é étudiée par M. R oub a ucl , 
permettra cl e cl étruire les larves 
en cours de développement sa ns 
pour cela dénaturer les eaux qui 
les renferment. Un poudrage ré­
gulier, répété plusieurs fois à in ter­
valles de qu elques jours, détruira 
les larves d 'une grand e collection 
d 'eau usuell e qui échappe aux au tres 
procédés de désinfecti on . 

INDE\:. 13 W L lOGHAPH IQUE 
SÉGUY (E.), H isto ire naturell e des mo us li clu cs de France. É lu de sys t éma ti que cl b io!ogiq uc 

de moustiq ues de l 'Europe centra le cl seplcnlri o•u le e l de leurs pa ras ites, P:1 ri s. 192:1.- tD .. Les 
mou stiques de l'Af ri q ue m ineu re. de l 'Eg,,·plc cl de la Sy rie. Pa ri s, 192-L - ID. , Les insectes 
parasites de l' homme et des an ima ux clom ~s Li q~I cs. Paris . 1924. 

Un ma ra is d'eau froide, non enso le ill é, ma ra is de so urce do nt l 'ea u , peu mobil e, favo ri se le 
dévcloppcmenl des la rves de I ' Anop heles bifurca/us L . 



UNE LEÇON DE CHOSES 
SUR LES PRODUCTIONS 
DE LA FRANCE D'OUTRE-MER 

A L'EX POSITION COLONIALE 
par 

El\1. P RU DHOMME 

Ingénieur Agronome, Direc leur de l' Jnslitul na liona l d'Agronomie coloni a le. 

CONTRAIREMENT à Ce qu e pense 
la grand e majorité de nos 

compatriotes, le pays fran çais n 'est 
pas exclu sivem ent limité à l'hexago ne 
européen qu 'illustrent les géographies 
de nos jeun esses : d 'immenses ét en­
dues de t erre, des millions d 'hommes, 
répa rtis sur toute la surface du globe, 
fo nt de la France un empire de 
12.700.000 kmq. et de 100.200.000 
habitants. C'est cette vérit é qu e va, 
lumineusement , concrétiser l 'Expo­
sition coloniale internationale. 

Dans son pavillon respectif, cha­
que parcelle de la France extérieure 
exposera les produits qu 'elle doit à 
sa sit uation géographique, à la nature 
de son sol, aux conditions physiques 
qui en dépend ent, et dont l 'apport 
la situera exact ement clans l' écono­
mie de notre pays. 

Mais ce morcellement, si int éres­
sa nt, soit-il , court le risque de ne 
pas rendre, dans l'esprit elu visiteur, 
to ute l 'ampleur des résultats déjà 
obtenus, et de ne former qu 'un 
enseignement, précieux certes, mais 
trop exclusif, trop fragmentaii·e 
aussi. 

Au Palais permanent des Colonies, 
c'est à la section de synthèse des 

prod uits coloniaux dont j 'a i pris la 
charge avec le co ncours de Mlle R. 
Bonny, conservateur des collections 
de l'Institut d'Agronomie Co loniale, 
qu'incombe le soin de group er d 'abord 
ces éléments épars, d 'en dégager 
ensuite la plus harmonieuse leçon 
cl e choses, cl ' en ét ablir en fln 1 e bilan 
représentatif de leurs économies to­
talisées. 

Les organisateurs de cette œuvre 
se sont efiorcés de mettre sous les 
yeux des visiteurs les enseignements 
les plus exacts dans la pl us attrayante 
des formules. 

Ils ont eu aussi le souci de révé­
ler au grand public le principe trop 
souvent m éconnu de l'unité, de 
l'indivisibilit é du bloc que forment 
la France d 'Europ e et la France 
d'outre-m er. 

Dans une première galerie, les 
yeux elu visiteur seront dès l'entrée 
attirés par une inscription murale, 
destinée à réaliser autant que pos­
sible, cl ans son esprit, l' atmosphère 
propice où naîtra et se développera, 
au cours de sa v isit e, le principe 
de l 'intime intégration de la France 
d 'outre-m er à la France d'Europe. 
Cette galerie est réservée à l' exposi-
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t ion des produit s oléagineux et des 
produits t extiles. 

Sa déco ration comportant quatre 

deux importantes ressources de nos 
colonies de l 'Ouest Africain. Son au­
t eur, M. Bouisset , a réalisé de so n 

mieux, avec la collaboration 
de M.AlbertPhilibert,ce qu 'il 
a pu observer lors cl e ses 
voyages en Afrique Occid en­
tale Française. 

Go usses d'arach id e t ï . Em. P1·uctltomm e. 

En face, un d euxi èm e 
di or a m a, exécut é p a r 
M. Martin-Sauvaigo, évoqu e 
les efforts réalisés en faveur 
de l'introduction et du déve­
loppement des cultures du 
coton et du kapok au Soudan. 
Des photographies lumineuses 
montrent toute l 'importance 
du problème que constitue 
en France le ravitaillement 
en coton. Alors que notre 
industrie métropolitaine ré­
cl a m e à l ' h eur e ac tu ell e 
325.000 tonnes de coton égrené 
par an, nos colonies ne peu­
vent lui en fournir que à un e, deux et trois gra ines. 

grands dioramas, qu 'entourent des 
panneaux lumineux, est complétée 
par de nombreuses vitrines . 

Confiés à l 'exécut ion des meilleurs 
artistes, les dioramas sont destin és 
à dégager l 'impression d'ensemble, 
à créer l 'ambiance clans laquelle 
les différents pro duits sont cultivés, 
exploités, utilisés. 

Les panneaux lumineux renforce­
ront , par leur caractère plus scien­
ti fiqu e, cette impression attrayante, 
mais fo rcément incomplèt e, et cl ans 
les vitrines, en partant de la graine 
jusqu 'à leur dernière transformation 
industrielle, le visit eur pourra obser­
ver tout es les phases de la cult ure 
et de l'u t ilisation de ces produits. 

Le premier diorama, représentant 
des scènes de culture el u palmier à 
huile et de l'arachide, expose le 
cadre cl ans lequel on exploite ces 

10.000 t onnes environ . P our 
le rest e de notre approvisionnement 
nous sommes obligés d'avoir recours 
aux États-Unis, aux Ind es anglaises 

f 'l . Em. Pn~dho 11 1 111 e . 

Capsule de coton à compl ète m aturité. 



LES PROD UCTIONS DE LA F RANCE D'OUTRE-MER 399 

et à l 'Égypte, ce qui pèse lourd ernent 
sur notre balance commerciale. 

Il est donc néce.ssaire de nous sou s-
traire à ces influences 
étra ngères et la politique 
des grands travaux d'a­
ménagements appliquée 
à l'A. O. F . p erm et 
d'espérer bi ent ôt des 
résultat s t rès féconds. 

Au centre de la galerie, 
une vi trine-pupitre ren­
ferme des échantillons 
de ces plantes, ainsi que 
divers produits manu­
fact urés auxquels elles 
donnent lieu. 

Un peu plu s loin , un 
t roisième diorama crée, 
par ses jeux de couleurs 
et de lumières, l'atmos­
phère dans laqu elle se 
cultivent, en Indochine 
et à Madagascar, le riz, 
le cocotier et le caout­
chouc de plantation . 
L' Ind ochin e, dont la 
principale richesse est 
fo rmée par la culture 
du riz, compte avec les 
Indes et le Siam parmi 
les plus grands exporta­
teurs de cette céréale. Ce 
diorama a ét é confié à 
M. Quelvée, décorat eur 
de l'Opéra et du Théâtre 
Français qui a visité 
l'Afrique du Nord. 

En face, un dernier 
diorama est consacré à 
l'exploitation du ricin 
et du sisal. 

actuelle, le meilleur graissage conn u 
et rend des services consid érables à 
l'aviation et à l 'automobilisme. En 

,1," nèf\ >fi 
_Q,._.,.,(..t • ..._~ 
Su\~~~-4..... 

~~.3=.~1~' 
Il apprend ra au VISI­

teur que c'est surtout au 
point de v ue de la lubri­

Plan t de r iz glulin cux (Oriza glulinosa) . 

ficatio n des mot eurs que l 'huile de 
ricin a t rouvé son principal emploi. 
Elle constitue en effet , à l'heure 

dehors de ses propriét és pharmaceu­
t iques bien connues, l 'huile de ricin 
est utilisé en t einturerie, en savon-
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nerie; elle entre aussi dans la fabri­
cation des masques contre les gaz 
asphyxiants . Pendant la guerre, le 
ricin a joué un rôle d 'un e importa nce 
telle que le go uvern ement le plaçait 
pour la Défense nationale au même 
rang que les munitions, et flt de gro s 

annu ellement. Entre ces dioramas, des 
vitrines murales renferment des 
éc.hantillons de ces produits ainsi qu e 
des modèles d' utilisation industrielle 
auxquels ils donnent lieu. 

Quelques inscriptions murales affir­
ment l'étroite dépendance de la 

France d 'outre-mer et de 
la France métro poli taine, 
préconisent la politique de 
la préférence des produits 
de cette France d'outre-mer 
à ceux de l 'étranger, à 
égalité de qualité et de prix. 

C' t. J:: m. Pnalh onu/I C. 

La porte de sortie de cette 
galerie est ornée de deux 
cadres lumineux, montrant 
clifiérentes phases cl e la cul­
tu re cl u cacaoyer clans l'Ou est 
africain, en Côte d' Ivoire, 
au Togo, au Cameroun ; ils 
apprendront ainsi que la 
pro cl uction coloniale cl u cacao 
va bientôt arriver au niveau 
de la consommation métro­
politaine : cette saturation 
va poser au planteur la 
délicate qu estion des débou­
chés sur les marchés étran­
gers, . et laissera entrevoir 
tous les eiiorts nécessités 
par la concurrence étran­
gère en ce qui co ncern e 
l 'amélioration de la qualité, 
la présentation elu produit 

Plant de cacaoyer, 
deux a ns. environ, après la m ise en place. 

eiiorts pour en intensifler la production. 
Le sisal, la plus célèbre et la plus 

importante des sortes d'agaves, trou­
ve son application en brosserie et 
en corderie. Il rend de grands services 
à l 'agriculture pour la confection 
des flcelles de moissonneuses-lieuses. 
La consommation métropolitaine elu 
sisal est d'environ 6_.000 tonnes par 
an, et nos colonies n 'en produisent 
à peine qu 'un millier de tonn es 

et l'abaissement de son prix 
cl e revient. 

Dans la deuxième galerie, trois 
grandes tapisseries décoratives de 
peinture créent, par la stylisation 
artistique des fruits, des fleurs, des 
plantes, l 'atmosphère générale de 
la vie économique de la France d'ou­
tre-mer. Pour les principaux produits, 
et pour chaque pays, des indigènes 
habillés selon des usages locaux, pré­
sentent le graphique ingemeuse­
ment illustré de leurs exportations . 
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E lles sont 
Michel, qui 
Devant ces 

exécutées par M. Géo 
a voyagé en Indochine. 
tapisseri es, des vitrin es-

Entourant ces panneaux, des 
photographies lumineuses représen­
t ent toutes les productions de la 

Rameau d 'H evea brasiliensis (cao utchouc elu Para). Ct.Em. t',.,.dh o"""' · 
.-\u ba s ci e la photograph ie, deux fruit s aya nt a tteint leur comple t cléveloppemenl. 

pupitres renferment dans leur forme 
habitu elle les différents produits figu­
rant sur les peintures. 

France d 'outre-mer et sont expli­
qu ées par un e brève légende, égale­
ment lumineuse. 

2 
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E n face, deux pann ea ux lumin eux 
rep résentant des scènes de la culture 
el u riz, elu caoutchouc ct elu palmier 
à huile, encadrent le grand diorama 

auquel M. Fo uqu cray, membre de 
l' Institut, apporte . la t echniqu e de 
l'a rt consommé qui lui appartient. 
Ce diorama symbolise l 'action civili-

( '/ . 1!111. }Jnuth ounn e. 

satrice raison­
née de l'hom­
me, s'exerçant 
contre la forèt. 
A gauche, le 
, ·isiteur admi­
rera la super­
be VI SIOn de 
la forèt vierge 
à l ' or ée d e 
laqu elle l'hom­
me commence 
l ' a b a t a g e et 
l' expédition de 
ses arbres. 

Au mili e u, 
les cultur es 
remplacent les 
arbres et au 
premier plan 
des femmes in­
digènes s'occu­
pent à casser 
les cabosses cl c 
cacao . Sur la 
droite, s'épa­
nouit un e plan­
tation cl e ba­
naniers. 

Au fond de 
cette galerie, 
des cadres sont 
destinés à con­
t enir des pho­
tographies lu­
mineuses repré­
se nt a nt l es 
cultur es VI­

vrières servant 
à l'alimenta-
tion des popu­

R a mea u de ka pokier (Eriodendron an{racluosum) e l gra in es de ka poki e r 
de gra nd eur na l urcll e. 

lations indigè­
nes, comme le 
riz, le manioc, 
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Je cocotier, le palmier à huile, le pois 
el u Cap, et c., 1es principales épices 
comme Je poivre, la girolle, la can­
nell e, le raphia et les principales 
plantes entrant clans la fabrication 
des parfums. Ces photographies 
so ulignent l'importance capitale 
qu e représente 
l c r av it a i ll c-
ment en plan­
tes à parfums. 
Ce sont là des 
produits de 
tra nsformation 
qui donnent 
lieu à une des 
plus grosses 
expo rtat ions 
de notre co m­
merce. Les plus 
impo rt antes 
so nt le leman­
grass , le géra­
nium odorant, 
le clou de gi­
rofle, l 'ylang­
ylang. 

teur apprendra aussi que si la mise 
en valeur de notre domaine d'outre­
mer est une véritable source de 
richesses pour la métropole, cette 
mise en valeur constitue la plu s 
éclatante justi fication de l'action 
ci vi lisa triee cl 'u ne nation coloniale, 

f ï. l11 s t. A~1·o n omie r·olonictle . 

Des inscrip­
tions murales 
apprendront au 
visiteur que la 
mise en \·aleur 
de la France 
d'outre - m er 
facilite le ravi­
ta illement de 
la F rance d 'Eu­
rope et permet 
a ux co loni es 
d ' a ug m ent er 
leurs ac h a ts 
da ns la métro­
pole, que l e 

Feuille, fleurs ct fruit s d u r icin . 

co mmerce extérieur de la France 
d'outre-mer enrichit l'ensemble elu 
pays au même titre que les échanges 
commerciaux de la France d'Europe 
avec l 'étranger. D'autre part, le visi-

car elle contribue grand ement à 
améliorer les conditions d'existence 
des populations indigènes. 
«Pour lutter efficacement contre la sur­

production et la sous-consommation, 
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l'agriculture coloniale doit porter ses 
efTorts sur la qualité et la présentation 
des produits, plutôt que sur la qua ntité.>' 

Le visiteur y remarqu e quatre 
grands dioramas. Le premier, dû à 
M. Bouisset, représente des scènes de 

U n planl cie raphia à i\Iaclagasca r. I L. /~111. f' l'talhrHliiHè. 

Tels sont les conseils que l'on 
peut lire sur les murs de la troi­
sième galerie. 

culture ou l'exploitation du vanillier, 
elu giroflier et elu raphia. Il rappelle 
en particulier au visiteur qu e Mada-
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gasca r et Tahiti exportent les 85 0/0 
de la production vanillière, et que 
le giroflier est surtout cultivé à 
Madagascar où il donne de très beaux 
rés ultats . 

En face, un 
second diorama 
exéc ut é par 
Mme Nelson, qui 
a particulière­
ment visité la 
Palesti n e et 
l 'Af riqu e du 
Nord, est con­
sacré à l'exploi­
tation de l a 
cann e à sucre, 
aux Antilles et 
à la Réunion , 
co lonies qui pro­
cl uisent cl u sucre 
et un rhum d 'ex­
cellente qualité, 
puj s elu café à 
la Guadeloupe, 
en No u v e Il e­
Calédonie et au 
Tonkin. Ces co­
loniesprocluisent 
un café cl e pre­
mière qu a i it é, 
mais dont la 
quantité est bien 
insuffisante, car 
sur 160.000 
tonnes que ré­
clame la con­
sommation mé­
tropolitaine, 5 à 
7.000 seulement 
sont produites 
par l'ensemble 
de nos colonies. 

du tabac, qui a pris un grand 
développement en Algérie. Ce dio-
rama apprend 
les résultats 

en même t emps 
déjà obtenus par 

le récent '' Con­
grès de la rose 
et de l'oranger 
a u Sa h ara » 

(El Goléa, 1930). 
Le qu atrième 

diorama, achè­
vera de vider 
la corn e d'abon­
dance des pro­
duits végét aux 
de la France 
d 'outre-mer, par 
l' exposition de 
l 'ensemble des 
cultur es vi-
vriè r es, cl es 
légumes et des 
fruits de nos 
colonies, dans le 
ca dr e pitto-
r esqu e d ' un 
march é tropical. 

Un troisième 
diorama co n fié 

Plan de vani ll e r ·t . 1.•.:u1. /' l·wl/IIJII/11/e. 

Comme dans 
la première ga­
lerie, des pan­
neaux lumineux, 
cl es vitrines ren­
fer m a nt l es 
produits achè­
vent de parfaire 
la connaissa nce 
trop simplement 
esquissée clans 
l es dioramas. 
Au x quatre 
angles de cette 
galerie, des pho­
tographies résu­
ment les ensei­
gnements de la d a ns les se rres d e l' ln s lilut d 'Agronom ie co loni a le. 

aux soins de 
M. Quelvée, expose, plus loin, quelqu es 
phases de la culture elu dattier et 

culture et de 
l 'exploitation du tabac, de la ba­
nane, du café, de la canne à su cre 



406 LA TERRE ET LA VIE 

et du thé. Pour cette derni ère denrée 
coloniale, il faut obtenir qu e les 
planteurs soignent plus particuli è­
rement la qualité de leur thé, s' ils 
veulent recueillir des produits com­
parables à ceux de Ceylan ct des 
Ind es . 

férentes scènes de la culture et de 
la prépa ration de la va nille. 

* * * 
La galerie circulaire qui surplombe 

la grande salle des fêtes du Musée 
permanent est réservée à l'exposition 

des produits animaux 
et min érau x dont l'or­
ganisation a pu être me­
née à bonne fm grâce 
à la précieuse collabo­
ration de M. Lutz, pro­
f esse ur à l ' In stit u t 
cl ' Agronomie coloniale. 

Dans la galerie des 
produits cl 'origine ani­
male, le visiteur remar­
quera des vitrines ren­
fermant des échantillons 
ci e lain e et divers vête­
ments et obj ets confec­
tionn és avec cette ma­
tière p remière, ainsi qu e 
cl es photographies sur 
verre pr ése ntant les 
moutons sur lesquels la 
lain e est prise et les 
cliiTérentes phases des 
t ransformations qu 'ell e 
subit. 

(' {. l !.' m. J•,·udllu m me 

Ra mea u de Gironi er (Caryop hyllus aromal iws). 

L 'élevage elu mouton 
es t particulièrement ré­
pa ndu en Algérie, en 
Tunisie et au Maroc. La 
statistiqu e générale cl u 
co mmerce nous révèle 
la nécessité de développer 

Ces photographies auront aussi la 
mission de montrer l 'opportunité de 
l'intensiflcation de la production du 
thé vert que nos possessions cl u 
Bassin méditerranéen consomment 
par milliers de tonnes chaq ue ann ée, 
et dont l'approvisionnement est entiè­
rement fait à l' étranger. 

Enfin, au milieu de la galerie, un e 
lantern e hexagonale représente clif-

cet élevage clans d'autres régions 
comme le So ud an et les parties 
sèches de Madagascar, car notre 
production lainière est très insuffi­
sante pour satisfaire les besoins 
de notre indu strie métropolitaine. 

D 'autres pann ea ux lumineux sur­
montent des vitrin es où succes­
sivement le visiteur peut observer des 
photographies d'éléphants d 'Afriqu e 
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et d'Asie, de chameaux, de chevaux 
et d 'ânes, de porcs, de buffies, de 

Indochin e et à Madagascar. De 
grand es vitrines murales montrent 

Ra mea u de Poi s du Cap ou '' H a ri co l de Lim a •> (Phaseolus luna/us). <'/. H on. P ru dlw uuue. 

bovicl és de Madagascar, cl' Indochin e 
etc., enfin de sériciculture en 

par le menu, la première, tout 
le travail des défenses d 'éléphants 
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et l'utili sation des déchets ; un e 
deuxième, l 'utilisation des plumes; un e 
troisième, des échantillons dive rs de 

nants. Dans cette vitrin e, il sera 
possible d 'admirer les produits elu 
travail des peaux de serpents et de 

Ramea u. ncurs cL fruit s d e T< ol aLi cr. ('/ . F.m. / ' J"l l dhOIIIIIIC . 

·cuirs et de pea ux d 'animaux, a in si 
qu e des fourrures, en face d ' un e 
vitrine renfermant des produits tan-

crocodiles . E nfin , un e quatrième vi­
trine renferme des objets provenant 
de l'intéressante industrie des vers 
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à soie sauvages et domestiques. 
De chaque côt é de la grand e 

vitrine murale des fourrures et des 
peaux, deux t apisseries de peinture 
décorative exécutées par M. Géo 
Michel, évoquent les principales 
exportations des produits animaux 
et minéraux . 

Le visiteur t erminera sa promenade 
par la galerie réservée aux produits 
cl 'origine minérale. Il admirera les 
gemmes de Madagascar, il s'in­
téressera au travail que nécessite la 
ta ille et la monture de ces pierres 
précieuses . 

En face de cette vitrine, des pan­
neaux éclairés par transparence 
sont placés au-dessus de petites 
vitrines-pupitres où sont renfermés 
des échantillons de chaque matière 
t raitée sur le panneau. Successive-

ment le visiteur verra les pann eaux 
et les vitrines consacrés aux pierres 
précieuses, aux mét aux précieux : 
l 'or, l'argent, le platine; aux métaux 
radio-actifs, au nickel, au zinc et 
au plomb ; aux produits des salines 
d ' Indochine et de Djibouti ; aux phos­
phates, au graphite, à la houille, 
aux naphtes, au pétrole, enfin aux 
eaux minérales coloniales. 

Dans cette galerie, une grande 
vitrine est réservée à l 'in cl ustrie 
artistiqu e el u bronze, el u cuivre, de 
l'ét ain et c. ; elle renferme de t rès 
belles pièces d'art indochinois en 
particulier. 

E t c'est sur cette dernière vision 
que prend ra fin le rapid e bilan 
économique de nos possessions d'ou·­
tre-mer qu e nous venons d'évoqu er 
très simplement. 

= 
= 
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LES ASPECTS DES VIEl LLES ÉGLISES 
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MATÉRIAUX DE CONSTRUCTION 
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L E Moyen âge français, dont notre 
arclütecture religieuse est comme 

la plus haute express ion, représente 
clans l 'histoire de notre civilisa tion 
une phase nettement cl élimitée . C'est 
énoncer, en effet, un e vérité banale 
que de rappeler que cl a ns l'histoire 
el u progrès humain, perp étuelle lutte 
entre l'homme et la nature, l'indi­
vid u a su peu à peu s'afTranchir de 
son mili eu en utilisant à son service 
ou à son pro fit les ressources va riées 
du sol sur lequ el il a vécu. Or, les 
temps médiévaux et surtout l 'époque 
roma ne ont été un e péri oc! e cl ' utili­
sation sur place des produits de la 
terre et, dans nos vieilles églises, qui 
demeurent les t émoin s grand ioses ou 
émouvants ci e ces siècles de foi 
intense, on peut s 'app liquer à recon­
naî tre certains rapports étroits entre 
leurs formes ou leur aspect ct la 
nature des m atéria ux employés. 

L 'A ntiquité avait ét é un e ère 
d 'écha nges actifs, qu 'il s'agisse des 
civilisations protohistoriqu es cie la 
m er Egée ou des civ ilisations phéni­
cienn e, grecqu e ou romaine. Da ns les 
vast es possessions de Rome, dotées 
d'un ad mirable résea u de routes et 
d ' un fl orissant commerce maritime, 
on ne connut que peu ou point de ces 

écoles régionales qui ca ractérisent 
si bien notre a rt cl u Moyen âge en 
France : partout les m êm es formul es 
architecto niqu es furent observées, à 
de faibles variantes près. 

Tout comme à notre époque de re­
lations accélérées, les m at ériaux de 
co nstru ction furent emplo yés, so u­
vent très loin ci e leurs pays d 'extrac­
tion. D e m êm e qu e de nos jours, 
grâce a u développement des commu­
nications, nos scu lptcu rs cisellent les 
pi erres les plu s diverses, qu e nos 
ébénistes tra vaillent les bois exo­
tiqu es, qu e le· ciment armé, lB fer et 
la brique, produits intern ationa ux, 
v iennent r emplace r cl a ns les g ra nd es 
constructions les roch es propres à 
chaqu e région, de m èm e les archi­
t ect es de Rome ne prirent qu e rare­
m ent sur pl ace les m at ériaux desti­
nés à l'érection cl es écli fie es les 
plus somptu eux . Pour élever ces 
derniers , ils n 'hésitèrent pas à faire 
ven ir la pierre à grands frais et de très 
loin. 

Dès le 1er siècle avant J.-C. , 
Rome avait utilisé le m arbre cla ns 
ses g ra nds monuments, a ux lieu et 
place de la pierre ordinaire ; cl ans le 
m ond e antique, on en avait travaillé 
t outes les variétés : marbres bla ncs 
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de P aros (réservé à la statuaire), 
ci e Scyros ou de Carrare, m arbres jau­
nes cl es carrières de Chemtou (Tunisie), 
ma rbres noirs ou rouges du Ténare, 
marbres gris-bleu ci e Luna (extraits 
à Carrare), et toute la ga mme des 
marbres du Péloponnèse et des Py­
rénées. Les brèches ét aient égalem ent 
en fave ur et l'on peut admirer encore 
à A ri es les cl eux b elles co-
lonn es de brèche africai ne 
q ui su rgissent de la scène 
du t héâtre antique. 

m aritime, grâce a u ca nal des Fosses 
Marienn es qui le réunissait a u go lfe 
d e Fos, ava it ét é submergée sous les 
vagu es des Barbares ; le port ci e 
Narbonne s'ensablait et celui de 
Montpellier , relié à la m er par le 
court bras du L ez , naissait à peine à 
l 'aurore elu x m e siècle. 

Un lien cepend ant donnait qu elque 

Au contraire, après les 
grand es invasions barbares, 
et surtout avec l' avènem ent 
el u système féoda l, les rela­
tions de province à province 
s'étaient interrompu es . La 
faib lesse elu pouvoir centra l, 
la hiéra rchie m êm e cl u sys­
tème, qui opposait les ins­
tincts les plus brutaux en 
essayant de les discipliner 
et divisait le pays sans 
aboutir à une fédération de 
petit s Etats, contribu aient 
à la formation d'unit és t e r­
ritoriales qui s 'igno raient les 
un es les autres et vivaient 
de leurs propres mo yens et 
de leur so l. E n raiso n de 
leur structure alvéolaire, 
nos fi efs étai ent, en outre, 
séparés par une fo ule 
d'obstacles, so uvent diffici­
lem ent franchissables : les 
taxes ct les péages qui , 
entravant les charrois , para­

A rl es . l\Iuséc lapicl nire elu Lh é>Hr e anlique. T rnva il el u m arbre. 

lysa ient toutes relations entre pays. 
A ces ca uses s'a joutaient J'état 

cl 'a bandon des grand es voies ro­
maines, sur lesquelles l 'insécurité 
régnait, et le déclin cl u commerce 
maritime. Nos ports étaient désertés: 
celui de Marseille, m enacé par les 
Sa rrasins, était en pleine décadence; 
Arles, j adis port à la fois flu vial et 

co hésion à la mosaïque des petits 
États : le christia nisme, qui connut 
alors, on le sait, sa plus glorieuse 
p ériode . Gràce à so n développe­
m ent, des rapports entre régions, 
s 'établissent ; les ordres religieux, 
avec leurs r ègles introduisent la 
m êm e disciplin e clans leurs commu­
nautés, mod èlent l 'âme de leurs 
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moines suivant des formules dét er­
mmees ; entre les couvents, c'est 
un perpétuel va-ct-vien t de religieux, 
messagers d'une tradition d'art. 

En fin ct surtout, des courants de 
pèlerinages se dessinent et par 
les voies qu e suivent les rtcl èlcs, 
en route \·ers les sanctuaires d'Italie 

rég ionales ; comment les inn uences 
de l' ext érieur ont-elles atténué plus 
ou moins le caractère original de 
celles-ci e t comment sont nées, clans 
le ca c! re tracé par la tradition cl es 
maîtres d 'œuvre, des formes régio­
nales particulières, c'est ce que nous 
nous proposons cl 'examiner ici. 

Les Ressources. 

A difTérentes époqu e ci e 
notre passé géologiqu c, les 
mers ou les lacs ont déposé 
sur notre sol d'imposantes 
couches cl e ca lcaire cl e 
tous âges et de toutes den­
sités: un simple coup d 'œil 
sur une ca rte géologique 
suffit pour en montrer la 
prédo min a nce par rapport 
a ux t errains cristallins ou 
éruptifs et aux régions 
d 'alluvions. 

Dur ou tendre, le cal­
caire était la ro che la plus 
propice à l 'éclosion cl 'un e 
architecture nouvelle 

Cnru mb (Vn uclu sc) . . Eglise. Ecole roman e provençale. 

aussi les pays calcaires 
(certaines régions peu peu­
plées, t elles qu e les Causses, 
except ées), sont-i ls · le do­
maine par excellence de 
l'architecture religieuse elu 
Moyen âge . L es tons clairs 
de cette ro ch e évoquent 
l 'a rt roman à ses déb uts 
et, clans un passage de­
m euré célèbre, le chroni­
qu eur Raoul Glaber signa le 

ou d'Espagne, les id ées, les tradi­
t ions, la langue et l' art se propagent. 

Ainsi, sur les formules strictement 
régionales, se greffent d 'autres in­
flu ences qui, atténuant les différences 
architecturales, donn ent à nos v ieilles 
églises comme un air de famille. 
Quelle part la nature a-t-elle joué 
clans l' élaboration de ces formul es 

qu 'cc à l' époqu e où allait s'ou\'rir la 
troisième année de l'an 1000, le 
pays, délaissant ses anciens temples, 
rejeta es vieilleries pour revêtir un e 
blanche rob e cl ' églises ». 

L es gra nd es régions calcaires, la 
Provence, la Bourgogne, la Norman­
die, le Sud-Ouest (Poitou, Angou­
mois, Saintonge, Entre-Deux-Mers, 
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Agenais, Quercy, ont ét é l'un des 
domaines favoris de l 'art roman ; 
l'Ile-cl e-France a v u naître et se 
développer l 'art gothiqu e et la 
Lorraine, la Champagne, la Pi­
ca rdie, et les pays de la Loire 
l'o nt suivie de près clans la diffu­
sion de la t echnique nouvell e. 

La province de Lyo n, la plus 
ri che des trois provinces ecclésias­
tiques de Bo urgogne (Vienne, Taren­
taise, Lyon), occupait, avec toute 
la Bourgogne calcaire, le diocèse de 
Langres et empiétait sur le co urs 
su périe ur de la Seine et sur une par­
tie de la Champagne. P euplée de vill es 

f '1 . . \ ,·cllircs /'h ·Jtoy1'0 j)hiqnes , l'm·is 

En Provence, bien qu e 
les grand es cités d'a rt , 
Avignon, Arles, Sa int­
Gilles, soient établies sur 
les allu vio ns, les a rchi­
tectes ont mis à pro nt 
les ressources qu e la 
pierre leur offrait, à pro­
ximité de ces grands 
centres . Les calcaires uti­
lisés peuvent se ramener 
à quatre varié tés. Le 
calca ire des Baux, légè­
rement ja unâtre, assez 
friable, servit pour les 
substru ctions et les murs 
de so utènement. Le cal­
caire de Berrias, également 
tendre, fut employé sous 
fo rme de moellons. Au 
contraire, les pierres plus 
dures fournirent un e ma­
tière cl c choix : t el le 
calcaire de l' Urgonien. 
La pierre de P ernes com­
prenait elle-même deux 
va riétés : l 'une, blanch e 
et cl ure, était ex ploitée 
aux carrières de Cénas : 
on la réservait plutot 

,\utun . Égli se Sa inL-Laza 1·c. Éco le roma n e bourgui gnon ne. 

aux travaux d'architecture militaire 
qu'aux éd ifices r eligieux; l 'autre 
sorte, blanche, à grain fln , extraite 
aux carrières de Ban·acles, connut, 
surtout au xrve siècle, un véritable 
renom parmi les sculpteurs ; elle 
fournit la matière du célèbre mau­
so lée elu pape J ean XX II, co nservé 
à la cathédrale Notre-Dame-d es-
Doms, à A vignon . 

Oorissantes, Autun , Mâco n, Chalon, 
Langres, elle s'enorgueillissait aussi 
de centres monastiques fam eux : 
Cluny, l'Ile Barbe, Tournus, Vézelay. 
Dans la co nstru ction des grand es 
églises, comme clan s celle des abbayes, 
on employa l 'admirable pierre à 
bâtir que fournissaient les carrières 
régionales. Celles de Villebois, encore 
exploitées, où l' on travaillaitla pierre 
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d'Ilauleuille (Bugey), ont alimenté 
Lyo n et toute la province. A Vézelay, à 
Avallon, établies sur des lambea ux de 
calcaire jurassiqu e moyen iso lés clans 
la zone des marnes du lias, qui enserre 
les masses granulitiques elu Morvan, 
les maîtres d'œuvre eurent la roche 
pour ainsi elire à portée de la m ain: 
ils en ont tiré le parti que l'on sait. 

La région du Sud-Ouest, dans la­
quelle nous visons tout le Bassin 
Aquitain et ses annexes calcaires, est 
une de celles où l'a rt elu Moyen 
âge, principalement l'art roman, a 
co nnu un e faveur exceptionnelle. 
Limitée au No rd pa r le Bocage Ven­
déen et s'ouvrant, a u Nord de Poi­
tiers, sur les régions cl e la Loire, bornée 
à l 'Est par un e ligne idéa le passant par 
Limoges, Brive, Cahors et Toulouse, 
elle finit a u Sud, clans les environs 
de Pau. Nulle contrée n 'est plus fer­
tile en pierre à hàtir. 

Aulnay-en-Sa in ton ge 
(éco le roma ne du Sud-O ues l ). 

Dans la vallée de la Vienne, on a 
exploité un calcaire à silex, hajocien 
ou hathonien (église de Saint-Savin­
sur-Gartempe), présentant parfois un 
faciès oolithique (église de Chauvi-

gny). La forèt de Moulière, reposant 
su r des calcaires lac ustres de l' époqu e 
t ertiaire, a donn é son nom à un e pierre 
meulière fréquemment employée. 
Les ca rneres du Grand-Champ, 
près de Poitiers, ont fourni les m at é­
riaux des églises de cette ville (N.-D.­
la-Grancle , Saint-Hilaire, Saint-Por­
chaire). Da ns l 'Est, entre Périgueux 
et Cahors, les a rchitectes des si cu­
rieuseséglises à coupoles ont eu à leur 
disposition toutes les resso urces des 
ca lcaires crétacés (carrières et église 
de Chancelade) et des ca lcaires juras­
siques des ca usses situés entre la 
Vézère et l'Avcyron :causses de Mar­
tel, de Gramat et de Limogne. Mais 
c'est surtout la pierre des Charenles, 
d'âge crétacé, qui a joué le prin cipal 
rôle clans le Sud-Ouest; telle fut son 
importance qu'on l' exporta, dès 
l'époqu e gothiqu e, comme de nos 
jours : on l' utilisa en Saintonge et à 
Bordeaux (cathédrale Saint-André); 
près cl ' Ango ulêm e, on l 'exploita aux 
vastes ca rri ères de Châtea un euf. Dans 
l'Entre-Deux- fers, si abo nd ante était 
la matière qu'au x n e siècle, un sei­
gneur, Bernard cl 'Esco ussans, accor­
dait a ux moines ci e l'abbaye cie la 
Sauve le droit d 'extraire la pierre 
« parto ut où ils la trouveraient >>; les 
ca rrières m éd iéva les vivent encore : 
cell es de Barsac, Cérons, Rauzan, 
Saint- Laurent, Montagne, Taille­
bourg ; calcaires durs à Saint-Michel­
de-Rivière, en Fronsadais ; calcaires 
tendres à Cambes et à Bourg. 

Il convient de réserver a u Bassin 
Parisien une place spéciale : les 
a utres régions ca lcaires ont été le 
domaine ci e l 'architecture rom ane ; 
l'Ile-d e-France a connu la grand e 
gloire d' être le b erceau de la croisée 
d 'ogives, clone de l'art gothique, et 
nous verrons plus loin qu elles causes 
ont présid é à la naissance de cette 
technique nouvelle. 
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-
L ' Il e-d e-France et les vast es ré-

gio ns calca ires de Tourain e, de Picar­
die, de Champagne, de Lorraine, pos­
sèdent des carrières innombrables . 
Po ur ne prendre comme exemple qu e 
l'ancien diocèse 

ont connu une réelle faveur à l' époque 
gothique. Celles cle Senlis auraient 
fourni la pierre elu portail ro ya l de la 
cathédrale de Chart res . 

La meulière, matière abondante ct 

d'Auxerre, aux 
con fin s de la 
Bo urgogne, on 
voit qu c l'on 
y ex ploitait a u 
moins trois qua­
lités de pierre : 
la pi e rr e de 
To nn erre, a ux 
carri ères de Mo­
lesm es et de 
Co u rson; la 
pierre cl e Mail­
ly-la-Ville (cal­
caire à polypiers 
de l 'étage co ral­
lien) , aux carriè­
res cl c Mailly­
la-Ville et de 
Donzy; la pierre 
à moellons des 
ca rri è r es de 
Dampierre. La 
va llée cl e la 
Loire, en dehors 
de l a friab l e 
<< craie tufTea u », 

abond e en cal­
caires lithogra­
phiques ; c'est 
avec cette roche 
extraite au x car­
rières de Pou- i\furb ach (Bas-R hin ). Cheve l: e mploi du grès rou ge. 

gues, qu 'a ét é 
édift ée l' église de La Charité-sur-Loi re. 
Aux ca rrières de Chevro ch es, tous les 
écl iflces religieux de la vallée de 
l'Yonne ont emprunté un calcaire 
oo lit hique ; entre l 'Yonne et le 
Serein , on a employé les calcaires cl e 
Bailly et cle Coutarnon ; près de 
Troyes, les grand es carrières cl ' Augy 

peu co ùteuse, fut utilisée dans les 
églises rurales de la va llée de la Ma rn e 
(Vinoy, près d 'Epern ay) ; certain s 
calca ires elu Soissonnais, de médio cre 
qualité, ont même ét é exploités et 
employés (Berzy -le-Sec, LafTaux, 
Vauxrezis). En Picardie, la craie fut 
l'objet d 'un e exploitation en règle 
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(cathédrale d 'Amiens); quant aux 
grès, témoins t ertiaires, ils donnèrent 
lieu à un e véritable exportation. En 
Lorraine, on a extrait de carrières 
situées au Nord de la ville, la pierre 
jaunâtre avec laquelle est bâtie la 
cathédrale de Metz. 

On pourrait multiplier les exemples 
d 'une telle richesse naturell e et d ' un e 
si grande variété de calcaires, mais 
pour clore cette liste déjà longue, il 
fa ut cependant faire une place toute 
spéciale au « calcaire grossier >> , d ' un 
usage- co urant à l' époqu e gothiqu e. 
C'est lui qui a alimenté les chan­
tiers de nos grandes cathédrales, lui 
qui fut employé à Notre-Dame-de­
Paris et que l'on retrouve aux cathé­
drales de Laon et de Soissons, pour 
ne citer que quelques exemples. Cette 
roche dure et relativement peu lourd e 

t '{. Archil·e\ l' l&utug l·ap h iljttes, Pa ri.l. 

Laon . Cathédral e. École frança ise. 

-se prêtait admirablement à la cons­
truction des églises gothiques et à l'ap­
pareillage cl éli ca t des croisées cl' ogives. 

Par rapport aux régwns des plaines 
et plateaux calcaires, les provinces 
montagneuses ont joué, dans l'archi­
tecture aussi bien que dans la décora­
tion, un rôle de second plan. En 
dehors des causes historiques, que 
no us nous réservons de passer en 
revue plus loin, la nature même des 
roches rendait le travail des archi­
tectes ou des sculpteurs plus diffi cile. 

Le marbre, qui est, on le sait, la 
Yariét é la plus dure du calcaire, et 
surtout le marbre des Pyrénées 
(marbre de Saint-Béat, par exemple), 
a t enu une certaine place clans la 
sculpture roman e à ses débuts, comme 
on le verra plus loin ; mais son em­
ploi n' a ét é qu 'isolé. 

Le granite a servi fréqu emment à 
la constru ction de nombreux sanc­
tuaires; dans les Pyrénées (église de 
Luz), clans le Massif Central (églises de 
Chambon, Saint-Voy, Saint-Jaures, 
Beaune, Rosiers-Côtes-d'Aurec, Les­
terps), dans les Alpes, etc. Une va­
riété particulièrement d ure, le kersan­
ton (presqu'île de Crozon), d 'un b eau 
grain, fut souvent employée en 
Bretagne dans les églises (cathédrale 
de Quimper) et les monuments 
fun éraires, mais seulement assez tard. 

Le grès a surtout ét é utilisé en 
Alsace, où on le faisait venir des 
Vosges; c'est en grès bigarré qu'à 
ét é élevé le gros - œuvre de la 
cathédrale de Strasbourg; en grès 
aussi, toujours de coloration rou­
geâtre, qu e sont construites la plu­
part des églises romanes de la région 
(Murbach, Andlau, Marmoutier). 
Dans le Forez, on a exploité un grès 
houiller de qualité assez médiocre; 
dans le Velay, les carrières de Bla­
vozy, près elu Puy, ont fourni un 
grès quartzeux à grain fin (cloître 
de la cathédrale elu Puy) . 

Les schistes ont fourni une cou­
verture commode; p resq ue toutes 
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les églises de montagne les o nt 
utilisés sous forme de dalles, les 
laou sos o u lau zes. 

Les ro c h es 
volcaniques ont 
ét é, en Auvergne 
principalement , 
d ' un e mploi 
co ura nt. Dans le 
Cantal et la l-Ia u­
te-Auvergne les 
a rchitect es ont 
eu recours a ux 

rières de lave ont approvisionné le 
chantier de la cathéd rale, toute 
construite en laYe noire, et dont la 

trachytes · e t 
aux basaltes ; 
d a n s l 'a n cie n 
diocèse du Puy, 
on se servit el u 
tuf porphyri ­
q ue, pierre qui 
se travaille a isé­
ment, do nt la 
légèret é fac ilite 
la constru ction 
des voûtes, 
tand is que sa 
porosité donne 
plus d ' adhéren­
ce a ux mortiers. 
En Basse - Au ­
vergne, l 'arkose 
(grès qu a rtzeux 
dér i va nt d e 
roches gra niti­
ques) fut em­
ployée d 'abord; 
à la fin de l'épo- Orciva l (P uy-de-Dôme). Cheve t; empl oi de la lave . 
que roma ne, on 
lui préféra la lave (lave de Volvic), mais 
l'usage de cette derni ère n 'exclut pas 
l'emploi de l 'arkose qui , plus légère, 
continua d'être utilisée à l 'époque 
gothiqu e, notamm ent clans les com­
partiments de voùtes . 

Ailleurs qu e clans le Massif Central, 
les pointements volcaniques ont ét é 
exploités : un exemple est celui de 
la Montagne cl ' Agde, dont les car-

sombre silhou ette surprend , en plein 
pays d 'alluvions. 

Deux group es régionau x, qui cons­
t itu ent comme des a nomalies clan s 
ce tablea u des m at éria ux de cons­
t ruction, doivent en dernier lieu 
être signalés : d 'un e part la Norman­
elie; d 'a utre part les deux pays 
cl ' a rgile co nstitu és par les F lanc! res 
et le Bassin de la Garon ne. 

3 
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a insi qu e nous le \' errons 
plus loin. Il y a à cela 
un e cause d 'ordre géo­
graphiqu e. 

En se décomposant 
super ft cie ll e m e nt, les 
ba nes calca ires ont créé 
un e épaisse co uch e d 'ar­
gile de décalcifi catio n. 
Cette argi le à silex a 
ét é la terre cl ' élection de 
la forèt normand e, dont 
on sait l 'extension au 
Mo yen àge. Aussi I' ex­

n. 11. """' ' "" d" .llm e;dn . ploitation el u bois a-t-elle 
fa it passer (au moins à 
l 'époqu e roma ne) cell e 

de la pierre au second plan. Quelques 
exemples sont caractérist iques de 
cette répugnance à exploiter la roche 
en place : enco re au xve siècle, les 
Rou ennais réservaient la pierre à 
leurs églises, se co ntentant, pour 
leurs maisons bâties en bois, d ' un 
simple mur de so utènement ou de 
fondations de moellons ; clans les 
campagnes, on a so uvent construit 
les so ub assements d e certa in es 
égli ses au moyen de sil ex ramassés 
à la su rfa ce cl u sol , p lutôt qu e de 
creuser pour trou ver la p ierre en 
ban cs exploitables ou de la fa ire 
venir des ca rrières avoisinantes . 

i\lurat (Ca nta l). É gli se : to iture e n d a ll es d e schi s te. 

C'est en effet à dessein que, clans 
l' énumération des pays calcaires el u 
Bassin Pari sien, nous avons fa it abs­
traction de la Normand ie. Le bo is 
y fut employé co ncurremment avec 
la pierre, surtout à l' époqu e roman e, 

f ï . . lr chirc.; Photu!J1·ap h iqu e.~ , /'a ri-~ . 

Jumi èges (Se in e- Inféri eu re) . lé:g li se a bba ti ale 
(éco le romane normand e). Egli se ci e pays fore~ ­

li e r ; posséd a it un e cha rpe nte . 

Cep end ant des carri ères ont existé. 
Près de Caen on exploita de bonne 
h eu re ce ll es d 'Allemagne (aujour­
d 'hui Fleury-sur-Orn e), oi.1 l'on tra­
vailla la lapis A llemanniae qui r e­
vêtit une t elle importance dans les 
égli ses cl e Caen . C'est la pierre de 
Caen (ca lcaire elu Bathonien infé­
rieur) qu e l'on a extrait e aux car­
ri ères de Ranvill e, de Creuilly et de 
Fontaine-Henry. Mais, clans le Rou­
mois, il faudra descendre cl an s la 
va llée cie la Sein e pour trouver, à la 
base de l' é tage séno ni en , un e pierre 
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de bonne qualité (carrières de èau­
mont, cl 'Elbeuf, de Port-Saint-Ou en 
et surto ut de Vernon). Cc n 'est qu 'a ux 
xve et xvie siècles que l' excellente 
pierre elu Val-des-Leux, près de la 
Bouille, connut une réelle fave ur 

parmi les maîtres d'œuvre des églises 
rou ennaises et les co nstru cteurs des 
paroisses riveraines . 

On doit fa ire, en second lieu, un e 
place à la brique, qui fut d 'un usage 
général en France jusqu'au x ie siè-

( '/ . . h ·chires f'li otographi'J ues, l'ari:~. 

Tou lo use. Égli se Sa int-Se rnin ava nt sa res ta ura tion . I:O:g li se de pays de briques; cloch er étayé; 
empl o i d es tu iles . 
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cie et se réfugia peu à peu clans 
ses véritables domaines, les régions 
argileuses des F landres et du bassin 
moyen de la Ga ronn e. La Belgiqu e 

Sou ill ac (Lot) . Co upoles sur pcnclcnlifs. 

a co nservé un e foule d 'églises qu e 
nous n 'avons point à énumérer ici, 
dans lesqu elles la pi erre n 'a joué 
que le rôle d 'a rmature, le gros­
œuvre étant en briqu es . Dans le Midi, 
les grands centres de disp ersion de la 
brique furent Toulou se, Auch et Albi. 

Enfin, on doit signaler, employés 
souvent avec des chaînages de briques, 
les galets ou caillou x roulés venus 
des ha utes vallées pyrénéenn es: ce 
curieux mode de co nstruction a ét é 
en honneur en Roussillon et a u 
pied des Pyrénées (chevet de la 
cathédrale de Tarb es) . 

L'utilisation des matériaux 

et les formes de l'Architecture. 

La principale distinction à éta­
blir entre des matériaux si divers 

est avant to ut la densité, q u1 ln-
11uença a ussi bien l 'architecture qu e 
la sculpt ure religieuse. L 'élément es­
sentiel de notre architecture m éd ié­
vale, le mod e de co uverture des nefs , 
a subi principalement la loi de la den­
sité. 

Il n 'y a pas lieu cl e recherch er ici 
en qu elle région est née la vo ûte ro­
mane en berceau , qui remp laça les 
charpentes dont les architectes des 
premiers siècles elu christianisme 
ava i ent co u vert l es basiliques. 
D 'après la toute dernière théo rie, la 
voùte en berceau serait née en France, 
comme plus tard la vo ùte sur croi­
sée cl 'ogives; le Massif Central aurait 
été son pays d 'o rigine. Nous n 'avons 
pas à discuter ici la v aleur de cette 
hypothèse, appuyée sur des faits 
assez probants. Ce qui nous inté­
resse est de savoir cl ans qu elle me­
sure l'usage du berceau a ét é influencé 
par la nature des matériaux. 

Disons tout de suite qu e certaines 
régions l'ont, sino n ignoré, du moins 
écart é de leur programme architec­
tural. T el est le cas de la Normandie 
et des pays de l 'école romane rhé­
nan e. La cause, dans ces deux con­
trées, semble avoir ét é la mêm e : 
l' abond ance des forêts, qui fournis­
saient un admirable bois de co nstruc­
tion pour les charpentes. Inutil e, 
par co nséqu ent, pour les maîtres 
d 'œuvre, d 'établir un cintrage com­
pliqu É' et co ùteux, sur lequ el ils 
auraient moulé leurs voùtes et qu 'il 
a urait fa llu ensuite démonter, un e 
fois le mortier pris. C'est pourquoi, 
à l 'époqu e romane, les églises de 
Normandie et de l'école rhénane, 
dont les chantiers ont ét é abondam­
m ent approvisionnés en chêne en 
Normand ie, en longs fùts de sapin 
cl ans les Vosges, ne comportent pas 
de voùtes en berceau , mais ont pos­
sédé des cha rp entes apparentes . 
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E n Normandie, il est v rai,- ces 
cha rp entes ont dispa ru ; à l' époque 
gothique, on les a remplacées par 
des vo ûtes d 'ogives, plu s r ésist antes 
qu e le bois et incombustibles . Mais 
si fo rte demeurait la tradition, qu 'au 
xvie siècle on continuait pa rfoi s 
à couvrir les nefs au moyen de char­
pentes. 

Da ns les autres pays de calcaires, 
la pierre se prêt ait admirablem ent à 
la techniqu e du berceau rom a n, 
en plein cintre ou brisé. Son in­
Jlu ence a ét é si profond e qu 'o n a long­
temps continué à bâtir 

que, couvertes par des cou poles sur 
pend entifs, disposés en fil e. P our bien 
m açonner ces pend entifs, permettant 
de passer el u plan q uadrangulaire de 
la travée au plan circulaire de la 
coupole, il fa llait, en effet , un e pierre 
de ch oix : les calcaires l 'ont fo urnie. 
Au contraire, si l 'Auvergne a em­
ployé fréqu emment la coupole sur 
trompes d'a ngles, elle a ignoré la 
co upole sur pend entifs. 

T els sont les qu elques rapport s 
qu e l 'o n peut indiquer dans l' a rchi­
t ecture roma ne entre le m ode de co u-

Cl . IL f 'am t' IW d 'A lmeida . 

d es vo ûtes en bercea u, 
m êm e en pleine époqu e 
go thique, comme ce fut le 
cas pour certaines églises 
ru raies cl e Girond e. F acile 
à débiter, le calcaire per­
mettait l 'appa reillage déli­
cat des arcs doublea ux, 
j et és au-d essus des nefs et 
cl es ti nés à recevoir la vo ûte 
en bercea u. Au contraire, 
en A uvergne, le doub lea u 
ne fut pas toujours usit é : 
c'ét ait en efiet un e opéra­
tion difficile qu e de t a iller 
co nvenablem ent, pour des 
arcs de grand e portée, 
elevant so utenir un poid s 
co nsidérable, des ro ches 
aussi dures et pesantes qu e 
la lav e noire et le basalte 
et b eaucoup de m aîtres 
cl ' œ uvre, négligeant l' em­
ploi de ces a rcs, ont pré­
féré voùter les nefs direc­
tem ent sur des cintrages 
mobiles (nef de l' église 
Notre-Dame-du-Port, à 
Clermont-Ferrand). Saint-Ma r t in-de-Mazera t (Girond e). 

Type de clocher roman , bâti en calca ire. 
C'est dans les régions 

calcaires du Sud-Ouest et m êm e de 
l'Anjou (église de Fontevrault) , qu e 
l'on rencontre des églises à nef uni-

verture des nefs et la m atière utili­
sée. A l 'époqu e gothique, on note un 
cha ngem ent appréciable cl ans les 
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facteurs qui ont déterminé l 'emp loi 
des matériaux. 

L ' Ile-de-Fra nce, si pauvre actuell e­
ment en églises romanes, a vu naître, 
à la flncluxrr e siècle,la voùtesurcroi­
sée d"ogives: son rè>le clans l' élabora­
tion de cet art nouveau a ét é tel 
que certains archéo logues ont proposé 
l'appellation de «style français » à la 
place elu terme de «style go thiqu e ». 
Mais, tandis qu 'à l 'époqu e romane 
chaque région a,·ait conservé jalou­
sement son t ype architectural, au 
co ntraire l'art gothique, qui Iut la 
t rouvaille des architectes de l ' Ile-de­
France, co nnut un tel succès qu'il 
se r épandit dans toute la France et 
à l'étranger. 

On a souvent énuméré les ra i ons 
histo riqu es de cette vogue : l ' li e-d e­
France, avec le progrès de la ro ya uté 
capétienne et le clheloppement elu 
domaine royal, était devenue la 
région vitale de notre pays. Bien que 
la hiérarchie Iéocl ale subsistât presque 
intacte, les cloison s entre rl efs se ré­
vélaient moins étanches: le commerce 
avait repris timidement; de gra nd es 
foires s'o rga nisaient; enfin et surtout, 
l 'Eglise éta it pan·enue, à la fln elu 
xne ct a u XIII e siècles, à un ét at de 
puissance qu'elle ne dépassa jamais 
et rayonnait sur tout le royaume. 
Quand , en ll Ll Ll, Suger, abbé de 
Saint-Denis, eut r éuni, pour la 
dédicace elu chœur de sa nouvelle 
église, construit sur les formul es 
gothiques, les ab bés e t les grands 
prélats elu royaume, ces derniers 
retournèrent chez eux émerveillés 
et réso lurent de faire bâtir suivant 
les principes nouvea ux. 

A ces ca uses d 'ordre historique 
s'ajoute l 'innu ence ind éniable des 
matériaux utilisés . Le calcaire gros­
sier, dont nous avo ns souligné l'im­
portance, souvent à t exture très 
fin e, malgré so n nom, fut tout dés igné 

pour l 'emploi de l 'ogive et de l 'arc­
boutant qui reço it la poussée de ce tte 
dernière. Po ur lan cer sur chaqu e 
travée ces grands arcs , qui el evaien t 
supporter le poid s des voütes, il 
fallait un e matière d ' un e solidité 
à toute épreuve, qui ne pùt s'écra­
ser. En mème temps, ces arcs ogifs 
étant diago naux e t non transver­
saux, comme. les doubleaux, leur 
portée éta it pl us grande et il les 
fallait très légers. 

C'est pourquoi le calcaire de tou te 
première valeur cl e l'Ile-cl e-Fran ce 
a permis la construction des va is­
seaux les plus hardis , des chœ urs 
les plus vertigineux. Au contraire, 
quand , fort t a rd , l' art gothiqu e 
eut réussi, après bien des t â tonn e­
ments, à s'implanter en Auvergne 
et clans le Velay, il est resté la plu­
part elu Lemps assez ga uche. On 
el eva it, en e fT et, procéder avec cir­
co nsp ection , avec un e matière aussi 
pesante que la lave, qui interd isait 
les proftls trop surbaissés, sous peine 
d 'éc roulement des voùtes. 

En revanche, cl ans les pays de 
briqu e, la légèreté cie cette clenu ère, 
employée dans les compartiments 
de voùtes, a permis ln co nstru ction cie 
n cfs très larges et cl e voùte cl e 
grand e portée (école languedocienn e : 
par exemple église Sain te-Cécile 
d 'Albi). Parfois on a même pu se 
passer cl 'a rcs-boutants et les rem­
placer par de massifs co n trdorts. 

C'est aussi de l'emploi ci e la brique, 
qui se prète mal a u rava lem ent et 
fort bien, au con traire, à la construc­
tion en enco rb ellem ent, qu e procède 
le type des clochers étagés de la 
vall ée moyenne de la Garonne (Saint­
Sernin de Toulouse), présentant de 
notables difTérences avec les clochers­
porches cl es régions calcaires voisines 
et les clochers-pignons. Là où le 
bois éLait abo ndant, on a bâti de 
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lou rel es tou rs carrées, d es ti nées à rece­
voir d 'immenses fl èch es ci e ch a rpente 
(Secq u cv ille-en-B essin). 

On pourrait, dans ch ac un d e ces 
cas, multiplier les exemples ct pousser 
cette étu cl e vers 
c~cs détails d 'o r­
dre seco nd aire, 
tels qu e la forme 
cl cs ou vertu r es ; 
Robe r t d e Las­
t eyrie a signa lé, 
par exe mpl e, 
commen t l' em­
p loi de la briqu e 
avait d ét ermin é 
un type spéc ia l 
d e h aies ou en­
core ava it a fT ec­
té certain s p ro­
fil s ci e p i liers . Ce 
sera it pousser 
trop avant et 
nous aventurer 
sur le terrain, 
tou jours dange­
reux, de l'affir­
mation gratuite 
e L cl e l ' h y po­
Lhèse. 

Les matériaux 
de construction 
et la sculpture 

des Églises. 

la pierre so us le ciseau de nos ima­
giers du Mo yen âge. 

L e calcaire, da ns ses diverses va­
riét és, a ét é la pierre par excellence de 
la sculpture m édiéva le, d e m êm e q ue 

La densité cie 
la pierre a j oué 
le principal rôle 
clans la sc ulp­
ture : on p eut 

l\lo nlm orea u(C ha renle). Pa rla i! d e 1 ' égli se. Seul p lu re s ur p ierre ca lca ire tendre. 

mème elire qu e ce r ôle a é té exclusif; 
Il est évident qu 'il est plus diffi cile 
cie fouiller une pierre dure, t elle 
que le g ranite ou le g rès, qu 'une 
roch e tendre, comme la plupart 
des calcaires. I ous n ous born erons 
do n c à donn er qu elques exem p les, 
parmi t ant et tant d' œ uvres so rties ci e 

le m arbre, ro ch e calcaire égalem ent, 
avait r empli cettefon ctio n clans l 'An­
tiq uité. Aussi est-ce cla n s des régions 

. t elles qu e le Sud -Ouest, la Proven ce, 
la Bourgoon e et même la No rmandie, 
qu 'o n en a tiré le m eilleur p a rti. 

A l' époque romane, on l'a travaill é 
clans les ch apitea ux d es n efs et surtout 
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da ns les portai ls et les absid es ; or, 
c'est le Sud-Ouest qui possède les plus 
riches pages de cette sculpture, pres­
que toujours déco rative, cl ans la­
quelle l 'artiste a su multiplier les jeux 

bérante (N.-D.-la-Grande à Poi­
tiers, cathédrale cl 'Angoulême, Melle, 
Châtres, Châteauneuf, etc .. . ), alors 
qu 'ailleurs, en Bourgogne ou en Nor­
mandie, on la limitait aux portails. 

C'est a ussi cl ans le Sud-Ou est 
qu e l'on rencontre les grands 
ensembles seul ptés constitués 
par les portails de Moissa c, de 
Souillac, de Beauli eu , de Ca­
rennac, et c... En Languedoc, 
avec la pierre, rare, mais cl 'un 
grain fln , les sculpteurs toulou­
sain s ont su créer un e école 
originale. Au pied des P yré­
nées à l 'église Saint-Just de 
Valcabrère, en Provence à 
Saint-Gilles ou à l' église Saint­
Trophime cl ' Arles, on assiste 
aux premiers essais de sculp­
ture en rond e-bosse clans le 
Midi et , presque simultané­
ment, c'est l 'éveil de la grand e 
statu aire gothique clans l'Ile­
de-France, à Corbeil, à Etam­
pes, à Chartres, à Saint-Denis ; 
là les resso urces elu so l sont 
illimitées, les artistes prodi­
gieux et les œ uvres d 'art 
incomparables. 

Nous n 'avons pas à retra­
cer ici qu elles furent les ét apes 
de ce magnifiqu e développe­
m ent de l' art fran çais aux 
xrrre, x rve et xve siècles. Il 
a suffi de rappeler comment 

l 't . . t rl'lli ,·N, ' 'hll to!}ra,di iiJUe$ . ''co·is cette renaissance de la sta­
Cha rtres. Déta il du Portail Royal. 
Sculpture sur pierre ca lca ire dure. tuaire, après de longs siècles 

d 'ombre et de lumière, donnant, de 
la sort e, une forte impression de relief 
aux fi gures les plus maladroites. 
C'est ainsi que dans les églises des 
Chm·entes la pierre était si facil e à 
travailler, que le sculpteur a dépassé 
le programme ordinaire en faisant 
débordersurtoute lafaçadeet jusque 
sur l'absid e la décoration la plus exu-

d'oubli, s'est produite presqu e 
exclusivement clans des pays de 
pierre tendre. 

On peut ajouter, pour mémoire, 
qu e le marbre a ét é de bonne heure 
sculpté en bas-reliefs (mais très rare­
ment) dans les pays situés en bordure 
des Pyrénées (bas-relief de Saint­
A ven tin, près de Luchon ; bas-reliefs 
elu pourtour elu chœur de Saint-
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Sernin de Toulouse) ; à l' épo que 
gothiqu e, il sera d 'un usage fréquent 
dans la sculpture fun éraire e t pren­
dra toute son importance lors de la 
Renaissance. 

Les ro ches cristallines ont ét é 
plus rebelles au ciseau que les cal­
ca ires, et cela se conçoit. Aussi ont­
elles ét é à peu près proscrites par les 
sculpteurs en rond e-bosse. Au con­
traire, ell es ont fo urni beaucoup 
d'églises en chapitea ux : chapitea ux 
de gra nite (Saint-Martin-du-Canigou, 
Lesterps, églises de Bretagne, où le 
« Kersanton >> a pu être tai llé et 
sculpté), chapiteaux de grès, fré­
quents cl ans les Vosges (La utenbach). 
Ce sont là des œuvres fru stes; le 
sculpteur, ne pouvant fouiller la 
matière, s'est borné à l'inciser, à la 
graver en qu elqu e sorte (Marmoutier). 
Quant aux bas-reliefs, ils revêt ent 
une raideur qui tient, non à l'in expé­
rience de l'artiste, mais aux difficultés 
qu'il a rencontrées pour mener à bien 
sa tâche: un exemple ca ractéristiqu e 
est fourni par le portail de· l' église 
d 'Andlau, en Alsace : tandis qu e les 
piédroits sont décorés de scènes 

Marmoutier (Bas-Rhin). Chap itea u 
emploi elu grès. 

gravées ou en faible relief, le tym­
pan est orn é d'un Christ remettant 
un e clef à saint Pierre et un li vre 

Rio m (P uy-clc-Dàmc). Égli se Sa int-Amabl e. 
P ignon po lychrome; res lauré. 

à saint P aul : rien de plus raide, ci e 
plus hiératiqu ement fi gé que le geste 
de ces trois personnages. 

Certaines ro ches étaient si dures ou 
si cassantes qu 'on a renoncé à les 
travailler : t el fut le cas des laves . 
C'est pourquoi, qu and il s'est agi de 
déco rer les églises auvergnates, le 
sculpteur s' est transformé en décora­
t eur et a pratiqu é, avec un art infini 
des nuances et des dispositions, 
la difficile t echniqu e de la marque­
t erie ou de la mosaïque. Les pignons 
des transept s, les absides, les par­
ties hautes des chœurs, les inter­
valles des fenètres, à l' extérieur de 
la nef, tout a ét é décoré splendi­
dement ; en Velay, les édifi ces elu 
Puy (cathédrale, cloître, t ympan 
de la chapelle Saint-Michel d 'Ai­
guilhe), sont les t émoins les plus 
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remarquables de cet usage de la 
polychromie. 

* * * 
Dans l' emploi judicieux des maté­

ri aux de construction, clafls leur 
sage adaptation aux co nditions parti­
cu lièr s à chacune des épo qu es de 
l'art elu Moyen à ge, maîtres cl ' œuvre 
et sc ulpteurs ont fait preuYe cl'inft-

niment de perspicacité et de science 
réfl échie; ils ont connu leur résis­
tance, leurs aptitud es, leurs qualités 
et leurs défauts , l 'effort qu'ils pou­
vaient supporter, et ne les ont em­
ployés qu 'à bon escient. Et, dans ce 
domaine, comme clans tant d'autres, 
on peut mes urer la valeur elu génie 
pratique, patient et méthodique de 
l'homme elu Moyen âge. 

= 
= 

• 



LES RÉSERVES NATURELLES 
DE MADAGASCAR 

par 

H . PERRŒH DE L A BATIU E 

I ORSQu'oN abord e à Madagascar 
~ dura nt les mois de septembre, 

d'octobre ou de novemb re, on est 
surpris de trouver l'île t oute envelop­
pée de fumées . Si l'on monte la nuit 
sur un e des nombreuses cimes, l 'on 
aperçoit de to utes parts poindre sur 
l'horizo n des feux et des fl ammes. Ces 
feux, ces fl ammes ou ces fum ées, 
dont certains voyageurs ont célébré 
le charme, c'est l'ago ni e d'une des 
fl ores les plus belles et les plus spé­
ciales elu globe, so us nos ye ux ré­
duite en cendres ct achevant de 
mo unr. 

Dans les trois quarts de l'île, 
soumis d 'avril à novembre à une 
sécheresse intense, les indigènes, avec 
l'autorisation de l' administration , al­
lument, de to utes parts, des incendies 
de brousse, feux sauvages qui , durant 
des jours c t des semaines, rasent les 
plaines, dénud ent les collines et les 
montagnes et vont détruire clans les 
coins les plus reculés les derniers ves­
t iges de la flore autochtone. Dans 
l 'autre quart, où les pluies sont plus 
fréq uentes et où la forêt ne flamb e 
pas, colons ct indigènes, soit par exploi­
tation abusive, soit plus ordinaire­
ment pour faire un e cultu re temporaire, 
abattent les forêts ct les incendient 
ensuite. P ar suite de l'infer tilité cl u 
so l latéritique et de la disparition 
rapid e de la co uche humifère, enl c-

vée par l' érosion ou brùlée par le 
soleil , un e seule culture annu elle 
peut ètre faite sur ces surfaces ainsi 
défrich ées. Sur ces friches oü, pour 
les mêmes causes, la forêt ne se 
reforme jamais, se développe un e 
épaisse végétation rl'h erb es, d 'arbustes 
et de bambous qui , tôt ou tard , est 
détruite à son tour par les feux de 
brousse habitu els. Dans toute l 'île, 
feux sauvages, cul tu res ext ensives 
et exploitation abusive abo utissent 
clone toujours au même résultat : 
la destruction total e et définitive de 
toute la fl ore autochtone. En même 
t emps, la faun e si spéciale de l'île, qui 
est essentiellement silvestre, est natu ­
rellement tout entière anéantie aYec 
les bois qui l' abritaient. 

Ces causes, en action depuis l'appa­
rition de l'homme dans l'île, c'est-à­
elire depuis un e dizain e de siècles 
au moins, ont produit des efTets qui 
semblent de prim e abord paradoxaux, 
ét ant donn é la superficie de l'île 
et le peu de densité de sa pop ulation. 
Madagascar, en efiet, a uj ourd'hui, est 
plus déboisé que n 'importe qu elle 
région surpeu pléc cl 'Europe. Sur les 
7/10 de sa sup erficie, la fl orè et la 
faun e ont ét é radicalement détruites. 
Toute cette vaste surface n 'es t plus 
recouverte qu e d 'un e prairie à herb es 
dures, d'aspect steppique. Dans cette 
brousse, rasée chaqu e ann ée par les 



LA T~ l RE ET LA VIE 

flammes, nulle vie, sauf quelques oi­
seaux et quelq ues insectes cosmo­
po lites, ne subsiste. A la place d 'un e 
faun e et d 'une flore merveill euses, 
uniqu es au monde, ne se voit plus 
main Lenant qu 'une mer immense de 
graminées banales et ubiqu istes, une 
te rre déserte, monoton e et nue, laid e 
à en mourir. 

Au point de vue éco nomique, les 
suites de cette destruct ion sont tout 
aussi désastreuses. L 'ablation de la 
végétation sur un e terre physique­
ment co nstituée comme Madagascar, 
en étroite a rêt e montagn euse placée 
sous le régime de l'alizé et des mous­
so ns, a naturellement pour co nsé­
quen ces de grosses perturbations clans 
le régime des pluies. En saison des 
pluies, les averses sont plu brèves 
et p lu s violentes, et l'érosion, les 
cru es et peut-être les cyclones mul­
tipli ent de plus en plus leurs efTets 

désastreux. E n saison sèche, qui 
dure davantage, les pluies fin es et les 
brouillard s ont disparu presqu e com­
plèt ement. La tache désertiqu e du 
Sud-Ouest s'agrandit lentement. Les 
latérites, exposées tour à tour aux 
averses, au soleil torride et aux vents 
désséchants, deviennent de plus en 
plus, s'il est possible, stériles et dures . 
D'innombrables essences précieuses 
ou utiles sont ét eintes ou en voie 
d 'ext inction. Les pâturages eux­
mêmes, que certains prétendent 
améliorer par l'incendie annu el, se 
dénud ent lentement ou se couvrent 
cl 'herb es cl ures, impropres à la nour­
riture du bétail et dont le zébu mal­
gache, cet animal pourtant aussi peu 
difficile sous ce rapport qu e le cha­
meau, lui-mème, ne veut plus. 

Aucune force humaine ne semble 
pou voir reméd ier à cet ét at de choses. 
Le nombre in fi mc des gens qui s' in-

Pa nd anus e n bo rdure d ' un e lagun e d e la cô le ori enta le. 
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Cl . Il. /JU IIIÛ!' I' l. 

téressc nt à l'ave­
nir de cc pays, 
les habit udes invé­
té rées des in digè­
n es, l e ur sta tu t 
po liti q u e, l 'im­
me nse éte ndu e 
des terres sans 
maîtres respo nsa­
bles, le peu de 
densité de la po­
pulation et sa dis­
persion sur l'île 
to ut entière, l 'im­
possibilité de t oute 
surveillance, ren­
de n t va in to ut 
effort en ce sens. 
L'étab li ssem ent 
effectif de la pro­
pri été s u r l ' îl e 
t o u t e n t i è r e, 
l 'abandon des mé­
t hodes ext ensives 
de culture, un e 
population plus 
dense, l' uti lisation 
de to u tes l es 
herbes sèches pour 
l 'élevage ou la cul­
t ure, en un mot 
unétatde civilisa­
tion plus ava ncé, 
se ul s po urront 
fa ire aba nd onn er 

Li sière de forê l a l le inlc pu u n fe u d e pra irie. 
Le feu co u ve cla ns un e so uche. Pe n les elu Voh ibory; 1258 m . a i t. 

de tels errements. Malheureusement, 
quand l 'île aura atteint ce stade, 
la fa une e t la flore autochtones dep ui s 
longt emps n 'exist eront plu s. 

E n face de cette sit uati on sans 
iss ue, un e seule chose rest ait à faire: 
essayer de so ustraire à cette destru c­
tion générale qu elqu es t émoins enco re 
intacts de la fl ore et de la fa un e pri­
mit ives. Sur l 'initiative de qu elqu es 
pe rsonnalités agissantes, parmi les­
q uelles il fa ut citer MM. Lo uvel, 
directeur des Services fo restiers, 

E . F rançois, ingénieur agricole, Doc­
t eur G. P etit, du Muséum de Paris, 
Doct eur H . Humbert, de l 'Université 
d 'Alger, un premier proj et de Ré­
serves naturell es fu t élaboré en 
1927. Ce projet n 'aurait pas abo ut i 
sans l'aid e puissante de M. Lecomte, 
el u Muséum de P aris, et de M. Oli­
v ier, Go uvern eur général de Macla­
gascar, qui obtinrent enfin, le 17 
mars 1928, un décret créant el ix 
réserves natu relles . A la demande de 
lVI. Humbert, il en fut ajouté un e 
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disséminées sur toute l'éten clu e 
de l'île, au lieu d ' un e seule de 
grand e ét endue. En décrivant 
ces réserves, nou s indiquerons 
successivement, pour chacune 
d 'elles, les raiso ns particulières 
qui en ont amené la création. 

Andringilra. près du pic Boby, ve rs 2500 m . a it . 

Dans l" ensemble, Madagascar 
est un long massif montagn eux 
dont les points culmin ants attei­
gnent 2.800 m ., allongé N.-S., 
presqu e abrupt elu côté de l 'Est, 
en pentes plus douces elu côt é 
de l 'ou est , placé en plein sous le 
régime des moussons. De cette 
disposition , de l'altitu de et de 
diverses causes loca les, résultent 
cinq climats t rès différents : le 
climat orienta l, oü il pleut sou­
vent en toute saison ; le climat elu 
centre, tempéré et soumis à un e 
longue saison sèche ; celui elu 
petit domaine du Sambirano, 
intermédiaire entre les deux cli­
mats de l 'Est et de l'Ou est ; ce-Bro usse éri co•d e récemment incendi ée. 

onz i ème à la fln cl e 192 9. 
Ces réserves ont pour but essentiel 

de conserver intacts clans leur ét at 
naturel des témoins de tous les types 
de la fl ore et de la faune primitives . 
Elles ont ét é choisies, pour fa ciliter 
leur co nservation et ne pas gêner 
les in digènes, cl ans les régions de 
l'île les moins habitées, et placées sur 
les points oü la protection des forêts 
avait un intérêt climato logique de 
premier ordre, sur les mass ifs monta­
gneux ou dans le bassin de réception 
d 'un réseau hydrographiqu e impor­
tant. E lles ont clone un intérêt tout 
aussi grand au point de v ue éco­
nomiqu e qu'au poin t de vue sc ienti­
fique. L'état de délab rement de la 
Yégétation ct la diversité des climats 
et des types de la flore ou de la faune 
nous ont co ntrain t à établir un assez 
grand nombre de petites réser ves, 

lui de l'Ouest , sec et chaud , avec 
une co urte, mais copieuse saison des 
pluies; enfin , celui du Sud-Ouest où 
les pluies sont rares en toute saison. 
Deux de nos . réserves sont placées 
sou s le climat oriental ; quaùe so us 
celui elu Centre ; une sous celui du 
Sambirano ; trois so us celui de 
l'Ou est ; une, enfin , so us le climat 
sub désertique elu Sud-Ouest. 

RtsEHVES nu DOi\IAINE OHLENTAL 

A va nt la destruction de la végéta­
t ion primitive, tout le Yersant orien­
tal était co uvert d 'un e vaste forêt . 
CetLe forêt pouvait être diYiséc en 
tro is types prin cipau x : 1° la forêt 
litLorale, étroite bande longeant 
l 'océan Indien, très riche en pal­
miers e t en arbres spéciaux, mais 
à faune pauvre; 2° la forêt orien­
ta lc proprement el ite, qui s'étendait 
entre 200 et 300 mètres cl ' a ltitu cl e, la 
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plus riche de l'île en types spéciàux, 
la plus belle forêt de l'île; 3o la forêt 
montagneuse, entre 600 et 900 mètres 
d 'altitud e, moins haute et moins 
riche en lémuriens, mais plu s dense 
et tout aussi riche en types spéciaux. 
Le proj et initial comportait un e ré­
serve pour chacun e de ces formations 
différentes, mais lorsqu 'il fallut re­
chercher un témoin intact de quelque 
ét endu e de ces trois sortes de forêt s, 
nous avons dû co nstater : 1o qu'aucun 
témoin intact de la forêt littorale 
n 'existait plus; 2° qu e la forêt orien­
tal e proprement dite n 'ét ait plu s 
représentée, en dehors elu massif de 
Masao la, qu e par de rar s lambeaux 
de peu d 'étendue; 3o qu e la zo ne 
montagneuse elle-même ne subsis­
tait plus avec qu elqu e ampleur qu 'à 
l'altitud e de 800-900 mètres, hauteur 
où la culture du riz sur défr ichement 

de forêt est peu praticable et oli la 
faun e et la nore sont déjà celles elu 
platea u central. 

Ces constatations permettent clai­
rement de se rendre compt e de l'état 
précaire de nos forêts les plu s belles . 
Elles surprendront sans doute ceux 
qui croient encore à l 'existence d 'un e 
vast e forêt ori entale. A notre point de 
vue, elles ont eu des conséqu ences 
fâcheuses, car, de ce fait, les forêts de 
l 'Est, les plus belles de l 'île, sont les 
moins bien représentées dans nos 
réserves. La forêt littorale ne l'est 
pas elu tout ; la forêt orientale pro­
prement elite ne l'est qu e par la 
réserve cl e Maso a la et celle, très petite, 
de Marotampona, et la zone mon­
t agneuse qu e par des parcelles 
des réserves elu centre, descendant 
plus ou moin s bas sur le versant 
oriental. 

Cl . N. ll wlllJ I' r t . 

Cim es de la pa rli e Nord de J' r\ndrin gil ra. Jl o ls d e bro usse éri coïclc cl xé rop h ytes des roch ers. 
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Réserve de Masoala. - Cette ré­
serve, de Yingt mille hectares envi­
ron, est constituée par tout ce qu e 
nous avons pu obtenir dans l'im-

Réserve de Marotampona. - Cette 
réserve a ét é constituée sur un ancien 
périmètre forestier, menacé de dispari­
tion. Elle n 'a que 1.600 hectares de 

t '/. Il . 1/ w oUcrt. 

superficie. 
La forêt qui la 

couvre est loin d'être 
vierge et a ét é ra­
vagée par les de~ 
ni e r s cyc l ones. 
Néanmoins, malgré 
son peu d'ét endue, 
cette réserve offre 
de l'intérêt comme 
refuge de quelqu es 
espèces de lémuriens 
spéciales à la région , 
que la destruction 
des forêts allait faire 
disparaître. 

Pentes occiclcn la les elu Yohillo r ~' , entre 1.1 00 et 1. -100 m. d'alt . 

En outre, elle est 
très abord able et, 
t elle quelle, offre un 
bon champ d 'étud e 
de ce qu 'était jadis Derniers témoin s de la forèt primiti ve. 

portant massif de Masoala, déjà bien 
entouré par les défrich ements indi­
gènes ou morcelé en co ncessions fo­
restières. Elle s'étend ci e la côt e, 
à cet endroit sauvage et parsemée 
de grands rocs, à la crête du massif, 
qui ne dépasse guère l 'a ltitude de 
500 mètres. Elle a pour but la conser­
vation dans son état primitif d 'un 
t émoin de la forêt orientale, avec la 
faune si spéciale tout entière. La 
forêt qui la couvre, du t ype tropical 
humide, est très belle, et représente 
ce que nou s avo ns de plus beau en 
ce genre à Madagascar. Elle est d 'une 
grand e richesse en palmiers et en 
arbres spéciaux, dont beaucoup n 'ont 
pu encore ètre étudiés. La faune est 
tout aussi riche. C'est celle de la fo­
rêt orientale, qu 'il est devenu de 
nos jours si difficile d 'observer, avec, en 
plus, un assez grand nombre d 'espèces 
particulières au massif de Masoala. 

la grand e forèt orientale. 

R ÉSERVES D U DOMAI NE CENTRAL 

Le domaine central, qui comprend 
toutes les pa.rties de l'île situées 
au-d essus de 800 mètres d 'altitud e, 
était primitivement recouvert d'une 
végétation forestière d 'aspect infi­
niment plus varié que celle du do­
maine oriental. Suivant l 'altitud e et 
1' exposition aux vents dominants, 
cette végétation constituait q uatrefor­
mations végétales très différentes. La 
forêt à mousses et à sous-bois herbacé 
qui couvrait les pentes les plus arro­
sées à l'Est; la silue à lichens qui occu­
pait les crêtes balayées par les vents 
humides ; la brousse éricoïde, localisée 
sur les plus hautes cimes; enfin, les 
bois des pentes occidentales, qui s'éten­
daient sur les parties plus sèches elu 
versant ouest. Cette dernière formation, 
dans laq uelle vivaient encore, à une 



LES RËSEHVES NATURELLES DE MADAGASCAH 433 

date relativement récente, des lEpyo r­
nys et des Lémuriens géants, n 'existe 
virtuellement plus. De la brou sse 
éricoïd e, il ne subsiste plus aussi 
que des lambeaux 
sporadiqu es et nos 
rése rves sont sur­
tout co nstitu ées par 
des îlots de silve à 
lichens, entourés et 
co nsen ·és par des 
forêts à mousses, 
dont il existe en­
co re d 'importants 
massifs. Pour pou­
vo ir représenter des 
types de végétation 
aussi variés que 
possible, nos réser­
ves ont ét é choisies 
clans l es m ass ifs 
montagne u x l es 
plu s élevés et, en 
mèm temps, pour 
en rendre la conser­
vation pl us aisée, 
les plu s reculés et 
les plus éloignés de 
toute habitation. 

mousses, qui co uvrent les troncs et les 
lianes, pend ent en longs festons des 
branches et des feu illes elles-mêmes 
et donnent à cet ensemble une sin-

l 'lwlo I.Oltrel . 

Réserve de Tsa · 
ratanana . - Cette 
réserve, de 60.000 
hectares environ de 
su perflcie, englobe 
un e partie du mas­
sif de Tsaratanana 
et le po int culmi­
nant de J' île (2.800 

U n as pect de la fo rêL ci e I 'AnLs ingy. 

mètres). Elle comprend surtout de 
grand es étendu es de forêt à mou sses, 
sorte de forêt bea ucoup plu s dense que 
celle de l'Est, à feu illage moin s opu­
lent et à futaie moins élevée, mais 
remarquable par son so us-bois épais 
et herbacé, son extrao rdinaire ri­
chesse en épiph ytes et en t ypes spé­
ciaux., et surtout l'abondance des 

gulière beauté. La silve à lichens, 
constituée par des arbres tortueux 
et très ramifiés, dont les ramea ux 
ploient sous un e quantité prodigieuse 
d 'épiphytes de co uleur cl aire, y est 
aussi très bien rep résentée. Seule, 
la brousse éricoïd e des cimes, incen­
diée par les premiers voyageurs qui 
découvrirent ces montagnes, n 'est 

4 
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plus visible en son état primitif que 
sur qu elqu es pitons isolés. 

Placée au sommet du bassin de 
réception du Sambirano et par suite 
cl ' une importance ca pitale pour les 
riches cultures de la vallée inférieure 
de ce fl euve, c'est une des plus belles 
et des plus intéressantes. Ses forêts 
sont splendid es et ses sites magnifiqu es. 
Des cimes, par t emps clair, on découvre 
t out le orel de la Grand e Terre, à 
l'Est, l'océan Indien, à l 'Ouest, le canal 
de Mo zambique et ses îles plaquées 
sur la mer plus bleue et , tout autour, 
une légion de fi ères montagnes . La 
flore en est merveilleusement riche 
en espèces spéciales et , s'il est un coin 
du globe où l 'on peut voir enco re 
naître les néoend émiques et se 
former des espèces nouvelles, c'est 
certainement là, cl ans ces sombres 
forêts. La faun e de ces solitud es, 
moins riche en mammifères et en oi­
seaux, sauf à basse altitud e, n 'en 
est pas moins des plu s curieuses 
par l'abondance des insect es et des 
batraciens, êtres dont les formes ar­
chaïques font rèver de ceux de l'épo­
que primaire et qui attend ent enco re 
le naturaliste qui se dévou era à leur 
étud e. 

Réserve de Zakamena. - Cette 
réserve, d 'un e ét endu e de 66.000 hec­
t ares, est si tu ée sur les sources cl e 
l 'Onibe, dans le massif montagn eux 
qui sépare le bassin de ce fl euve de 
celui elu lac Alaotra. Elle a ét é cons­
t ituée pour conserver dans l'état de 
nature un important t émoin de la 
forêt qui couvrait jadis tout le re­
borel oriental des hauts plateaux, 
zone où la déforestation a sévi parti­
culièrement ces derni ères années. 
Elle protège sur les limites Est, entre 
500 et 900 mètres d 'altitud e, des 
t émoins assez ét endus de la forêt 
montagneuse orientale, puis, plus 
haut, sur les fl ancs de montagnes 

de 1.800 mètres d'altitude qu 'ell e 
englobe, de vastes forêts à mousses 
et, sur les cimes, quelqu es îlots de 
silve à li chens. Cette résen ·e, d 'accès 
assez difficile, abrite une faun e très 
riche en Lémurs, Indris, Propithèques, 
oiseaux et petits carnassiers, qui n 'a 
pas encore ét é étudi ée. 

Réserve du Massif d 'Andringitra. 

- Le massif d 'Andringitra, qui oc­
cupe dans le sud de l'île un e position 
analogue à celle du Tsaratanana dans 
le Nord et dont l'altitud e est à pein e 
inférieure (2.659 m.) est un en­
semble de très belles montagn es, 
les seules ayant dans l 'île un aspect 
vraiment alpin. La réserve, qui en 
couvre les sommets et les fl ancs S. -E. , 
a ét é créée pour essayer de préserver 
de la destruction qui la menace la 
curieuse végétation de ces cimes et 
une très belle forêt qui exist e encore 
sur leurs pentes orientales. Au-d essus 
de 2.000 mètres, ces belles montagn es 
ne sont qu ' un vaste désert de rocs 
gigantesques, mais entre ces roches 
croît une flore toute particulière, 
très difTérente de celle du Tsaratana­
na, con stitu ée presque entièrement 
par des end émiques spécia l~s à ce 
seul massif. La faun e, t oute aussi 
spéciale que la flore, en est encore 
presque inconnue. Celle des forèts des 
flan cs S.-E., bien qu 'analogue à celle 
de la réserve de Zakamena , possède 
néanmoins un grand nombre de types 
particuli ers au Sud de la partie 
orientale de l 'île et qui n 'exist ent plus 
qu e là. 

Dans son ensemble, la réserve du 
massif d 'Andringitra, dont l'ét en­
du e est d 'environ 30.000 hectares, 
est un merveilleux champ d'étud es 
biologiques. Plus variée en tant 
qu 'aspect , t errains, végétation et 
faun e qu e celle elu Tsaratanan a, elle 
est tout aussi belle, mais d'une beauté 
bien difTérente. Le caractère sévère 
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et rocailleux de la chaîn e centrale, 
les nombreuses cascades qui ornent 
ses flancs, les granites cannelés et 
sculptés en monolithes gigantesqu es 

server avec la parure que la nature 
lui a donn ée. 

Réserve d 'Ampingaratra. - Cette 

Cl. /1. P erl'ie,· de la Bathie, 
Réserve de :'\Tamoroka. Calca ires corrodés e t végéta tion primitive. 

des cimes, la variét é infinie des sites, 
de la flore et de la faun e, en font une 
pure merveille qu 'il serait criminel 
de laisser détruire et qu 'il faut con-

réserve qui a ét é créée tout derniè­
rement à la demande de M. H. Hum­
b ert, le savant explorateur des cimes 
de Madagascar et des montagnes 
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d 'Afrique, a pour objet la conserva­
tion de ce qui reste des an ciens 
massifs fo restiers elu Sud-Est, dont 
la végétation et la faun e sont très 
particu li ères. E lle servira de refuge 
a ux espèces spéciales de cette parti e 
de l'île, plus menacée enco re qu 'a il­
leurs par un e d éforest ation plus ra­
picl e. 

DoMAI NE Du S Ai\lBrRANO 

Les forèts elu Sambirano, qui so nt 
elu type de celles de l'Est, ont été 
p resqu e entièrement détruites par 
les cultures indigènes ct il n' en reste 
que des vestiges trop insignifi ants 
pour pouvoir être constitués en 
réserve. Seule, la petite forêt de 
Loukoub e, heureusement co nservée 
jusqu 'à nos jours par un fad y (tabo u) 
sakalave, représente encore la b ell e 
végétation de ce domaine. Cette 
petite réserve, de 11 60 hectares seu­
lement, est situ ée sur un piton vol­
ca nique de l'île de Nossi-bé. Cette 
forêt est loin cl' être intact e. E lle 
a ét é en partie exploitée et le cyclon e 
de 1912 y a fait d'énormes dégâts. 
Les Lémurs, en outre, y ont été dé­
truits. Cette réserve est néa nmoin s 
intéressante par sa situation rav is­
sante et le grand intérêt de sa fl ore, 
qui représente tout ce qui nou s reste 
de la forêt primitive de cc domaine. 

DoMAINE DE L'OuEST 

Dans ce domaine, le manteau fores­
tier p rimitif a ét é détruit presq ue 
part out par les incendies de brousse. 
Il ne subsist e plus que sur les sols 
trop arid es pour pouvoir nourrir 
un e végétation de g ramin ées ou 
lorsque de grands rocs ont arrêt é 
les fl ammes. Aussi, des trois réserves 
q ui ont été créées, deux s'ét endent 
sur des lapiaz, amas de grands ro cs 
calcaires co rrod és par les pluies, ct la 
troisième sur des sables secs, tout 

au moins dans leurs parties superfi­
cielles. Sur de tels terrai ns, la végé­
t ation a utochtone n 'a certainement 
pas la spl end eur qu 'elle montre sur 
les montagnes ou sur la côte orien­
tale. Elle est surtout constitu ée par 
des essences à feuillage cad uc, dont 
la ha uteur moyenn e ne dépasse pas 
12 à 15 mètres, avec, de loin en loin, 
un arbre plus bea u. Mais la fl ore 
et la faun e de ces bois tropophiles 
sont totalement diftérentes et très spé­
ciales et il importait, par suite, d 'en 
conserver des témoins. 

Réserve de l'Ankarafantsika. -
Constitu ée par des bois des terrains 
arénacés, un e des formations végé­
ta les primitives de ce domain e dont 
il ex iste enco re q uelqu es t émoins, 
cette réserve est surtout intéres­
sente parce qu'elle représente bien ce 
type de végétation, avec ses essences 
à feu illes caduqu es et ses nom­
breuses espèces spécial es . Les bois 
sont destinés à servir de refuge à la 
faun e ordinaire du domain e, clé­
truite ailleurs en m ême t emps qu e 
la forêt , c'est-à-elire aux Potamo­
ch ères, Propithèqu es, L émurs, H a­
palemurs, oiseà ux et petits carnas­
siers particuli ers à ce versant de 
l'île, et à co nserver en outre quel­
ques espèces spéciales à la localité, un 
Lémurien cl 'un genre nouveau, non 
encore décrit, et un e sous-esp èce 
de Lopholibis crislaia. Cette réser­
ve, dont !"étendu e est de 67.000 hec­
tares, est située dans le Nord elu 
Boina , sur la rive gauch e du Maha­
zamba, près des b elles chutes de 
B eronono. 

Réserve de Namoroka. - Cette 
réserYe, de 6.000 hectares environ de 
sup erficie, est située dans l 'Ambongo , 
à environ 30 kilomètres du p etit 
port de Soala la . E ll e est constituée 
par des bois des terrains calcaires 
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q ui n 'ont pas ét é brülés, commè tout 
le reste, g râce à ci e grands rochers, 
sculptés de façon étrange, qui les ont 
protégés de l'action des fl ammes . Une 

ce qu e l 'on po urrait croire, la flore 
de ces rocailles n'est pas constituée 
par de petites p lantes, mais par de 
grands arbres , Aclansonia et Ponciania 

Rése rve de Namoroka. Lis ière cie la forèt à Adanson ia (A. rub roslipa) 
en sa iso n sèche. 

belle flore t rès spéciale, tout à fa it 
difiérente ci e celle ci e la réser\'e pré­
cédente, croît sur ces calcaires co rro­
dés, dont les fo rmes bi za rres si­
m ulent ici la surface crevassée d ' un 
glacier et là d 'étranges r uin es cie mo­
numents gothiqu es . Contrairement à 

à t roncs bizarremel1t vent ru s, des 
lianes et des arbu st es souvent à 
belles et grandes fl eurs. 

Cet amoncellement gigantesq ue de 
rocailles boisées est percé d 'un e in­
rmité ci e cavités, ci e grottes et de ca­
vern es, dans lesquelles vit t oute une 
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Cl. Il . l'cn·ierde la !lfl lhie. 

Héservc de I'Ank a rafanls ika. Fo rêt a u bord d ' un "la ng. 

faune particulière, insectes caverni­

coles, petits lémuriens et petits ron­
geurs, tous encore inconnus. Sur les 

arbres et sur les rocs s'ébattent un 
grand nombre de lémuriens et d 'oi­

seaux, dont beauco up sont spéciaux 

à ces bois. L'étude méthodique de 
cette faun e et de ces cavern es nous 

réserve sans doute de belles décou­

vertes, mais là n 'est pas le seul in­

t érêt de cette belle réserve. C'est, 
en outre, une pure merveille. Des 

band es de Propithèques de Ver­
reaux s'ébattent parfois à l'orée de 

cette forêt myst érieuse qui cache à 

demi ses g rands rocs sculptés en 

fl èches gothiques . Ce cadre magniftqu e 
et ces ètres tout blancs, dressés 

comme de petits hommes ou sus­
pendus aux branches, forment alors 

une scène inoubliable, d ' une étrange 
et rare beauté. 

Réserve de l'Antsingy. - Cette ré­
serve, située sur les fl ancs occidentaux 

du Bemaraha, dans le Menabe, a de très 

grand es analogies avec celle de Namo­

roka, mais elle est heureusement beau­

coup plus vaste (83.000 hectares). 
Elle s'étend sur une forêt du même 

type tropophile et xérophile et est 

habitée par une faune arboricole et 
cavernicole similaire, avec, pourtant, 

de nombreu cs espèces spéciales. 
C'est le mème amas de gra nd s rocs dé­

chiqu et és ct pittoresqu es enfo uis sous 
une puissante végétation. L 'ét endu e 

de cette réserve, sa beauté, ses mys­

tères et , surtout, la présence du Behosy, 
qui en habiterait enco re. les cavernes, 

lui donne un très grand intérêt. 

D 'ap rès les indigènes d'alentour, ces 

Bchosy, peuplade semi-fabuleuse 
d 'hommes des bois, vivraient encore 

clans l s grottes de la forêt ets 'y nour-
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riraient, sans feu, d 'aliments è ru s. 
Est-ce une simple légend e? Ces tro­
glodytes sont-ils de simples Saka­
laves égarés ou réfugiés clans les 
bois ou les derniers représentants 
d 'un e race autochtone, ou tout au 
moins plus ancienne, vai ncue et 
refoulée clans ces solitud es? Nous ne 
pouvons encore répondre à ces qu es­
t ions, mais certains faits , le refus des 
Sakalaves de pénétrer dans ces bois, 
les détails précis qu 'ils donn ent sur 
le langage et les mœurs de ces Behosy, 
enfin les traces fraîches qu e nous 
avons relevées nous-même clans qu el­
ques-unes de ces cavernes, nous fo nt 
penser que l'on aurait tort d 'accep­
t er sur cette qu estion une explica­
tion commode sans enquête minu­
tieuse et approfo ndie, qui n 'a pas 
encore ét é faite. Le problème des 
Behosy re t e entier et, à lui seul , 
il suffirait à donner à ce tte belle 

résen ·e de l 'Antsingy un immense 
intérêt. 

DoMAINE nu Sun-OuEsT 

La flore de cc domaine, célèbre 
par l 'étranget é de ses formes végé­
tales, a ét é mieux conservée qu e 
celle des autres domain es parce 
qu 'elle est constituée en majorité par 
des plantes grasses, dans lesqu elles 
les incendies de brousse ne peuvent 
s'ét endre et se propager. Cette végé­
tation est d'ailleurs d 'aspect assez 
uniforme et une seu le réserve suffit 
pour bien représenter les divers types 
de faune e t de flore de cette région. 

Réserve du Manampetsa. - Cette 
réserve, de 20.000 hectares envi­
ron, est placée autour du lac de 
ce nom, sur une partie de la côte 
Mahafaly, par exception bien pour­
vue d 'eau douce, où tout est resté 
clans l'état de nature par suite d 'un 

Réserve de Kamoroka . P achypodium Rulenbergianum . Cl. ll . Pt:: IT icr de .'a Bathie 
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fady (tabo u) lcca l. Ell e cs L très 

variée en tant qu 'aspect, nature elu 
terrain , degré ci'humidité et, en co n­
séquence, Yégé tation et faun e. E lle 

englobe une partie du platea u Maha­
fa ly, la fa laise calca ire qui limite ce 

platea u elu cot é cie la mer, le lac 
Manampctsa en entier, et les dun es 

qui en constitu ent les rives elu 

co té Ouest. Sur le plat eau , où le 
sol est sablonn eux, s'étend ent des 

bois t ropophiles assez épais, rappe­
lant les bois des t errains arénacés elu 

domaine Ouest, mais atteignant un e 
hauteur moindre et co nstitués par 

des espèces toutes différentes. Sur 

les pen tes elu platea u et sur la fa laise, 
constitu ées par des calca ires éocènes, 

se développe toute la Dore xéro­
ph il e si curieuse elu Sud-Ouest, avec 

ses a rbres, ses lianes, ses plantes aux 

formes monstru euses ou bizarres : 
Aclansonia, Ponciania, Euphorbia, 
Diclierea, Folotsia, qu e l'on désigne 

vulgairement sous les noms suggestifs 
d'arbre bouteille, cl 'a r])l·e cigare, d'ar­

bre co rail , de lianes saucisses, et c ... 

Les rives du lac sont couvertes d ' une 
Yégétation de marais assez banales, 

qu 'ombragent localement de grands 

Filao . Enfin , les dunes des alentours 

disparaissent sous une végétation 
xérophile, totalement différente de 

celle de la falaise. 
La faun e, dans les bois, est surtout 

représentée par d 'innombrables Tor­
tues (Tesluclo racliala) (1), des Propi­

thèqu es (1), des Lemurs, des petits 
carnassiers, des oiseaux et un très 

grand nombre cl e mollusques et cl 'in­
sectes, tous très spéciaux. 

Sur le lac s'ébattent des myriad es 

cl' oiseaux aquatiqu es, aussi bien ma­
rins qu e d 'eaux dou ces, car ces eaux, 

(1) An imaux sa ns défense qui n'o nt pers is té 
jusqu' à nos jours que parce qu ' il s éta ient 
fady (tabou), m ais maintenant en grand danger 
d 'ex tinc tion pa rce que ce fady , tombé en désué­
tude, ne suffit p lu s à les protéger. 

amères plutôt que salées, ne sont 
qu ' un e lessive de sulfate de chaux, 

qui se co ncentre lentement en dépo­
sant des boues très blanches, sort e de 

craie à éléments très meubles qui 
tapi sc tout le fond de la dépression. 

Le peu de chlorure de sod ium qu'elles 
co nti enn ent en réalité expliqu e la 

richesse de ce Lte faune et la végéta­
Lion lu x uri ante des borels. L 'eau pota­

ble ne manque pas d'a illeurs aux 

alentours elu lac. E ntre la falaise et 
le lac sourd ent mèmc, chose très rare 

so us cc climat subcl ésertiqu e, de 

belles so urces d 'cau très pure, que 
peu de voyageurs connaissent, car 

elles so nt fady, comme les Propi­
thèqu es ct les Tortu es, et par suite, 
les Mahafaly n 'y conduisent jamais. 

Intéressante par so n lac où s'éla­
bore lentement un vaste gisement 

de gypse, par les sources des rives, 

par les myriad es de namants et d 'oi­
sea ux de toutes so rtes qui s'ébattent 

su r ses eaux, par la faun e et la nore 

si riches et si variées des bois cl 'alen­
tour, cette réserve l' est enco re par 

l' abond ance des rest es subfossiles des 

grand s an imaux récemment dispa rus, 

JEpyo rnis, Hippopotames, Tortues 
et Lémuriens géants, dont les gise­

menLs sont nombreux autour elu 

Manampet sa. Les JEpyornis, qui se 
sont certainement ét eints plu s tard 

cl ans le Sud-Ouest que dans le reste 

de l 'île, elevaient mème particulière­
ment aimer à pondre sur les borels 
riants de ce lac. On trouve, en effet , 

encore, dans la falaise des œufs 

presqu e entiers et les plages des 
rives sont par place comme couvertes 

des débris de leurs coquilles. 

Les eaux elu Manampetsa n 'ont 

pas de profondeur et la craie sur 

laquelle elles reposent est meuble et 
sans co nsistance. Aussi, par t emps 

de gra nd vent, lorsque des vagues 
en agitent la surface et en remuent 
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la vase, cette nappe d 'eau devi ent­
ell e a ussi blanche que du lait. Ce 
lac tout blanc, les fil ao sombres des 
rives, la falaise o ü semble s'agi­
te r toute un e légion de monstres, 
co nstitu ent alors un paysage de rève, 
d ' un e beauté fantastique et singu­
lière, difficile à imaginer. 

* * * 
Ces réserves ont ét é co ns tituées par 

décret . E lles sont m aintenant pro­
priétés nationales et soustraites à 
perpétuité aux droits cl ' usage des 
indigènes · et à toute exploita tion 
minière ou forestière. Leur surveil­
lance et leur protection sont assurées, 
ou doivent l' être, par des gard es 

haut fon ctionnaire des Forêts, afTect é 
spécialement à la Conservation cl es 
Réserves . 

Est-ce suffisant? Nos réserves sont­
elles ainsi assurées d 'un e protection 
efficace, garanties contre toute cl é­
prédation, mises hors d 'atteinte, pour 
toujours, de ce fl éau des incendies de 
brousse? 

Nous ne le croyons pas. Un 
fossé profond sépare, à Madagas­
car plus qu 'ailleurs, une loi écrite 
de son applica tion efTective. Les ha­
bitants de l'île, indigènes, co lons 
et, même, fonctionnaires, incliiTé­
rents à l'avenir de l'île ou égarés 
par de petits in térêts personn els 
ou immédiats, n 'ont en majorité pas 
compris le but et l 'utilité de ces ré-

Cl. Pen ier de la Euthir . 

Réserve de Namoroka. Ca lca ires co rrodés, dénud és pa r les feux de brou sse . 

forestiers résidant sur place, surveil­
lés et inspectés régulièrement par 
les agents européens de la circons­
cription forestière la plu s voisine, 
eux-mêmes dirigés, en ce qui con­
cerne ce service particulier, par un 

serves. P eu s'en so ucient et beau­
coup sont hostiles à toute mesure 
de protection forestière. Le Service 
forestier, mal seco nd é, mal soutenu , 
manquant de personn el et pourvu 
d 'insuffisants crédits, sera vite dé-
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bordé et réduit à l'impuissance. os 
réserves nationales, dont ce service 
est le seul protecteur, seront alors 
abandonnées à elles-mêmes et il n 'en 
restera plus bientüt, comme du 
reste, qu 'un peu de fumée et de cen­
ure. 

Pour obtenir le résultat que nous 
cherchons, c'est-à-dire une protection 
effi cace et permanente, d'autres me­
sures sont nécessaires. II faut créer et 
entretenir autour de chacune de ces 
réserYes cl c larges pistes infranchis­
sables au feu, aménager des voies 
d'accès, bâtir à leur voisinage immé­
diat des maisons d'habitation pour 
les gard es et des refuges, tout au 
moins rudimentaires, pour les savants 
qui Yienclront y faire des étud es, 

enfin et surtout, donner les moyens 
à un délégué du Muséum de Paris 
ou des sociétés s'intéressant à notre 
œuvre, d'inspecter de temps à autre 
ces réserves et de veiller sur place à 
ce que l' esprit et la lettre du décret 
soient effectivement respectés. 

Les sommes nécessaires pour obte­
nir ainsi une protection efiective ne 
seront pas très considérables, 200.000 
francs environ par an. Malheureuse­
ment, la pauvreté de la colonie, ses 
besoins immédiats et l 'insuffisance 
de ses ressources, et aussi l 'indifié­
rence avec laquelle on envisage tout 
ce qui a trait à un avenir plus ou 
moins lointain, nous interdisent l'es­
poir de trouver cette somme clans 
l'île elle-même. II est d'ailleurs sage 

de ne pas trop compter 
sur l'aide de l'Etat, par 
définition toujours précaire 
et révocable, et, en défi­
nitiv e, pour parfaire 
l'œuvre ébauchée, nous ne 
pouvons compter que sur les 
subventions particulières et 
l'aide des sociétés qui s'inté­
ressent à la Protection de la 
Nature. 

Un Yieil arbre (Agrauria sp.) prolégé par un amoncell ement 
de gros blocs de syénile sur le flanc Est de I'Andringitra, 
témo in de !"anc ienn e forêl détruite par les feux cie brou sse. 

Espérons que cette aide et 
ces encouragements ne nous 
feront pas défaut. Protéger, 
cl ans cette zone tropicale où 
l'homme inconsciemment 
prépare de si vastes déserts, 
quelques forêts clans leur 
état de nature; conserver les 
derniers témoins d'une flore 
et cl 'une faune prodigieuse­
ment intéressantes ; empê­
cher enfin que quelque chose 
de beau ne disparaisse à ja­
mais de cette terre, tels sont 
nos buts et ces buts sont 
trop hauts, leur importance 
trop grande, pour que notre 
appel ne soit pas entendu. 



1. Tombeau avec p ie rres dressées en pri smes basalLiqu cs. Taharaout, Ahaggar 
(d 'ap rès un croquis du brigad ier-chef i\IEHCADIER) . 

VARIÉTÉS 

NOTES SAHARIENNES 

To us les renseignements ethn olo­
giques co ncernan t le Sahara , si souven t 
ct si complèt ement « vain cu » dans 
les journaux et les discours, mais en 
fait si peu et si mal co nnu encore, 
so nt précieux pour peu qu'ils a ient 
été intelligemment recueillis. 

J 'a i reçu dernièrement de mon 
ami et a ncien camarade aux 
compagni es saharienn es le bri­
gadier-chef G. MERCAD IER, quel­
ques docum ents qui m P. ritent 
d'être versés au dossier de l'inventaire 
scientifique du Sahara. 

Voici d 'abord (fig. 1) un croq uis d'un 
petit tumul us fun éraire de Tahnrao ut, 
circulaire, de 1 m. 50 de dia mètr(; , inté­
ressant par l' emploi de colonn es basa l­
tiques, « qui ont dû être transpor tées 
d'assez loin >> d 'après l'informateur. Des 
cas a nalogues, so nt co unus : le plus ty­
pique est peut-être la mosqu ée de l'oued 
Ilaman où la niche orientale es t co ns­
tituée pa r une sorte de pe tit édifi ce 
où des prism es basaltiques sont utilisés 
vertica lement (colonnes cl ans la mu­
raill e) ct même horizontalement (lin­
Leau) . J 'ai signalé auss i (D'Algérie 
au Sénégal, Mission Augiéras-Drapcr 
1927-1 928, Paris 193 1, fi g. 28, p. 257), 

un e sépult ure préislamiqu e de l'Ahaggar 
où des prism es de basaltes formaient 
le toit de la fo se fun éraire. 

Le brigadier-chef G. MERCADIER a 
copié au pied de l' Asekrem plusieurs gra-

2. Pé troglyphe sur un bloc basaltique de l 'o ued 
A ela ltcgcra, Asekrem , A ta kor-n-Ahaggar (Briga­

di er-ch ef MEHCADIEH delineavit). 
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3. Pé troglyphe sur un bloc basalt ique de l'oued Ada llcgcra. 
A sel; rem. Alakor-n-.-\h aggar (Br igad ier-c he[ :'I!EHCA DIEH delineavil). 

vurcs ru pestres (fig. 2-.J ). 
Deux d 'e ntre elles repré­
se ntent des a nim a u x 
d é terminab les, d ' un e parl 
des a u Lru ches ct de 1 'a u Lrc, 
un Ory.1:. La troisième 
fi gura tion , par contre, es t 
moins a isém ent id enti­
fi a bl e : les seul s mammi­
fères tache tés habita nt le 
Sa ha ra ou l'ayant habité 
so nt d'un e part les fé lin s 
(g uépard , panth ère) ct de 
l'a ulre la g irafe : il es l plu s 
q ue vraisembla ble qu e le 
dess in en question repré­
scnlc un e girafe montée 
par un ca v a 1 i e r , fait 
c uri e u x, à rapprocher 
d' un e girafe t enu e en la isse 
qui figure sur un pé tro­
glyp he de l' Ahn et c t qui 
sera publi ée clans un 

4. Pétroglyph e sur un bl oc ba sa lti qu e de l' oued Ada ltegera , Asekrem, At a kor­
n-Ah agga r (B ri gadi er-c hef i\1EHCADIE I{ delineavil). 



recueil de gravures rupes tres 
de ce mass if. 

J 'a va i s pri é mon a mi 
!VI ERCAD JER de faire dess in er 
des a nim a ux à des indigènes 
e n s'ento ura nt des préca u­
tion s vo ulu e pour p rése r­
ver l 'm- Listc de toute in ­
nu ence ext éri eure directe 
pendan t l' exécuti on el u cro­
qui ; de tels dessins peuve nL 
amener à des comp a raiso ns 
intéressa ntes avec les gra­
vures rupes tres. J 'a i reçu 
jusqu 'à p résent, quatre des­
s in s (fig. 5-8) exécutés pa r 
deux indiv idu s non bla ncs, 
ma is l 'expérience se ra répét ée 
avec de touaregs. Je mc 

fi . Croq uis d e 
zéb u par A it -

mec! ben 
Go umn i, Jw r ­
La n i. 18 a n s, 
sexe masculin , 
T a m a.n ra sse l. 

A h agga r, 
20 a v ri 1 l 93 1, 
( 13 r·igacl ier-chcf 
i\lEH CAD IEH 

roll.} . 
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5 . Croq ui s de c he va 1 par :\hm ecl ben Go um ni , h a rta ni 18 a ns 
sexe m asculin , T amanrasse l , A hagga r, 20 avdl 193{ 

(B ri gadi er-chef lVIEHCAD t E H co ll. ). 

7. Croq ui s de 
ch amea u par 
A h m e cl ben 
Go umn i. h ar­
La ni. 18 an s. 
sexe m asculin . 
Tamanra ssel. 
Ahag ga r. 20 
av ril 1 93 1 
(13 ri gacl ie r-chef 
J\ f ERCAD I ER 

co ll. ). 
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co ntente pour l'instanl de reproduire ces 
esquisses, réservant pour le jour où plus 
de dessins mod ern es auront été exa­
min és . les remarques qu 'ils pourront 
appeler. Il apparaît d 'o res et déjà ma-

nifes te qu e les esquisses actuelles et les 
pétroglyphes les moins anciens, elu 
groupe camelin (lybico-berbère) préser.­
t ent bea ucoup d 'analogies . 

Tr-r. M oNOD. 

8. Croquis de c ha m ea u se ll é, pa r ;\loha mmed ben Aïni . noir d ' ln Sa la h 
(Caïd l:l il ou), 12 a ns env iron, sexe m asc ulin , 

Tam a nrasse t, Ah agga r. 21 a \'l'il 1931 (B ri gad ier-c he[ :'II EnCAD I EH co /1.). 



ET 
NOUVELLES 
INFORMATIONS 

Une des m eill eures publications pé­
riodiques enregistrant et stimulant à la 
fo is, l' ensemble elu mouvement en faveur 
de la Production de la Nature clans le 
mond e est le Nachri chtenblailfür Nalur­
denkmalpflege (Moniteur de la protection 
des JI![ onuments naturels), qui paraît 
m ensuell ement à Berlin par les soin s 
de M. le professeur W alther Schœn ichen, 
directeur de la bell e revue illu strée : 
Nalurschutz et de l 'Offi ce nation al de la 
protection des Mon um ents naturels en 
Prusse (1). 

Chaq ue fascicu le de ce b ulletin nous 
révèle la création cl a ns quelqu e parti e 
de l 'Allem agne d ' un e nouvell e r éserve 
naturelle, t a ntôt de dim ension s réduites, 
ta ntôt de plusieurs centaines d 'hecta res, 
el destinée à conserver intact ou presque 
intact, soit un paysage pittoresqu e, so it 
des bois intéressa nts pour les bota­
nistes, soit de beaux rochers m enacés 
par des exploitations de pierre, parfoi s 
a ussi un e faun e rare . 

Nous aurons l 'occasion de revenir sur 
plusieurs de ces nombreuses Réserves 
allema nd es, oü l'exploitation des arbres, 
quand elle n 'est pas sacrifiée, est plus 
ou moins subordonnée à l' esth étique. 
Nous étudierons a ussi la r églementation 
qui, m êm e en dehors de ces N alurschulz­
gebiele, t endent à la sa uvega rd e absolu e 
ou à la ch asse moins active elu coq de 
bruyère, de la gelinotte, de l 'a igle, de 
l'éla n, du chamois, de la m artre, elu 
castor et des a utres espèces a nim ales 
raréfiées en E urope. É numérer les mul­
tiples préca utions inspirées a ux auto­
rités elu Reich par les m éthodiques natu­
ral is tes d 'o utre-Rhin , qui conj uguent 
d'ai lleurs leurs efforts avec les dirigeants 

(1) S taa tli ch e S te ll e für Naturd enkm alpflegc, 
7, Grun ewald strasse, Berlin . 

des associations de chasseurs, serait une 
tâch e singulièrement longue, que n 'avons 
voulu a uj ourd'hui qu 'indiqu er. 

Mais M. Schœ nichen passe a ussi, 
quoique plus sommairement, en rev ue 
les prin cipales m esures conservatoires 
prises à l'étranger, et c'est a insi que 
nous emprunterons à ses livraiso ns de 
mars et d 'avril les informations su i­
vantes. 

Le Gouvern em ent polonais a « mis 
en réserve >> cl a ns la voïvodi e de Siecllce, 
le Marais rouge, une étendu e tourbeuse 
de 2.000 hectares dépendant de l' ins­
pection forestière de Ra jgrocl, et oü 
v ivent notamm ent de nombreux éla ns. 
Prenant un e mesure plus généra le en­
core, il a, en novembre 1930, interdit 
la chasse de ce majestueux cervicl é. 

Près de Lukow, qui dépend également 
de Siedlce, 12 hectares ont été classés 
po ur protéger un e colonie de hérons cen­
drés. 

La Direction des Forêts de Vilna a 
créé à Rybaki une réserve de castors. 

D 'autre part, des << expositi ons de 
protection de la nature n ont été orga­
nisées en mars 1930 à Lemberg et en m a i 
à Varsovie. 

L ' Institut national , spécialement 
chargé de cette propaga nde, a donn é en 
1930, clans quatorze v ill es, cinquante­
cinq conférences, et un e activ ité parti­
culi ère a ét é déployée par M. É tienne 
J aracz, qui a fait da ns 33 vill es, cent 
quatre-vingt-quin ze ca useries sur les 
Parcs nation a ux d 'Am érique et de Po­
logne. 

Le Gouvernement des Indes néer­
la ndaises a classé comm e monument 
natu rel le Mont Inclra pocra (3.805 m.). 
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point culmina nt de Sumatra. Ce tte m c­
sure ne v ise guère qu e les 10.000 h ec­
t a res silués a u-d ess us de l' a ltitude de 
1.800 m ètres, ca r, les va llées inférieures 
é taient presque to utes devenues ré­
cemm ent propriétés privées. T elle quelle, 
ce tte inte rvention s 'imposa it, ca r les 
paysages trad it ionnels de la gra nde île 
dispa ra issent avec un e ra pidité que l ' on 
co nçoit à pe ine quand on co ns idère so n 
imme nse étendue : les indigènes dé­
frich ent pour pla nter du cao utchou c ou 
se liv re r à d 'a u tres cultures, assuréme n t 
utiles, mais qu i a l tèrent co mplètement 

l 'aspect d u pays. 
On renco ntre a u mont Jndrapoc ra 

des éléphants ct p eu d'autre g ros g ibier. 
Mais les botanistes y admirent, e nt re 
a utres pla ntes rares, le célèb re Pri­
mula imperialis. 

1\I . le do c teur Axel :'llun th e, méd ec in 
d e la fe ue rein e Victor ia de Suède, a 
o fTert la somme de 10.000 co uro nn es, 
montant des d roits d' a uteur de l' éd i­
tio n suédoise de so n a u tobiographie, a u 
professeur E in a r Li\ nn berg, de Stock­
holm , pour l' employer à la p rotection 
des oiseaux m igrateurs. Cette li b éra li té 
servira v ra isembl a blem ent à l' ac ha t d' un 
le rrai n dont on fera un « refuge d'o i­
sea ux . >> 

L e donateur a fa it pl us e nco re en of­
fra nt à l'Ita lie, pour la co nsacrer à la 
m êm e tâch e prése rvatrice, particulière­
m ent a rdue dans les pays m édite rra­
néens, to ut le b éné fi ce des éditions 
a ngla ise e t américai ne de son livre 
(ja nvier 193 1 ). 

* * * 
E n mai 1928 s'é ta it t e nu e à P a ri s la 

premi ère Conférence inlemalionale du 
Rat, à laq uell e cinqu a nte na tion s éta ie n t 
o ffi cie ll eme n t représent ées . A l'occas ion 

L e Secrétaire de let R édetclion· Gérant 

G. PETIT. 

= 
= 

e t so us les a usp ices de l'Exposition co­
lonia le de 193 1 s 'ouvrira, le 7 octo bre, 
la deu.rième conférence inlernalionaLP, à 
laq uclle un Con grès colonial du Rat el de 
la Pesle sera étroiteme n L rattaché. Les 
t rava ux sc po ursuivront jusqu 'a u 12 oc­
tobre . Il es t prév u q ue les séa nces elu 
matin seront co nsacrées a ux travaux 
de la co nfére nce inte rna tiona le et cell es 
de l'ap rè -midi a u Co ngrès colonia l. 

To utes les coloni es so nt in vit ées à 
participer à ce Co ngrès, à la nomi­
na tion de délégués omcicls et r e n vo i de 
rapports ou communications s ur le 
problème du Rat. Ces clocum en ts doive nt 
p a rvenir ava nt le 15 septembre a u 
Comité d 'organisation . 

Ad resser t oute la co rres pond a nce a u 
professe ur Gabriel Petit, 84 bis, ru e d e 
Pi cp us, Paris ( t 2e). 

* * * 
L e ministre des Colonies v ient d ' in s­

tituer un e co mmission p e rma nente de la 
chasse a ux colon ies. E lle est a insi 
composée: 

Présidents d' honn eur: MM. le gé néra l 

Mess im y, séna t eur, anc ien minis tre; 
Gasto n Me nicr, sénateur. - Prés ident : 
M. le comte Cla ry, prés ident du Saint­
Hubert-C lub de Fra nce. - Vice-prés i­
dent: M. Helb ronner , co nseille r d'État. 
- Secrétaire général: M. H uHat, chef elu 
burea u de la chasse au mini stè re des 
colonies . - M. embres : MM. E rn es t Ou­
trey, dép uté; E ugène La uti e r, dép ut é; 

K eller, d irec teur des a fTaircs éco no­
miques au minis tè re de co lonies; Bo­
namy, go uv ern eur des colonies; To u tée, 
maître des req uêtes au Co nse il cl ' l~tat ; 
Chardon , a uditeur a u Co nseil d 'État; 
Millet, inspec teur hon ora ire des ea ux 
ct forêts ; le prin ce Six le de Bourbon, 
ex pl orateur ; Ho nclet- Sa int, ex plora­
Leur; Hobert Po ula ine, explorat eur. 

l\tPHl:\L EH I E K .\ PP, 1 30 , rue d e Pari s, 

VANVES (Se ine) . 


